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    Avertissement


    
      Chaque fois que vous dialoguez avec quelqu’un, vous échangez des informations. Depuis la fin du xxesiècle, les technologies numériques engendrent un flux d’informations d’une ampleur sans précédent. Ce flux rappelle les signaux électriques et chimiques dans nos cerveaux. Il participe à l’émergence d’une intelligence collective.


      Vous vous sentez peut-être déjà dépositaire d’une part de cette intelligence. Vous vous savez membre d’un tout qui vous dépasse. Par le passé, seuls les croyants partageaient cette expérience, aujourd’hui accessible aux athées comme aux agnostiques. Parce que l’intelligence collective se hausse au-dessus des intelligences particulières, elle est capable d’imaginer de nouvelles théories politiques et des solutions aux crises écologiques, économiques et spirituelles jugées insolubles.


      Malheureusement, au nom de principes philosophiques étriqués ou d’intérêts à courte vue, des conservateurs de divers horizons dressent des barrières, géographiques et raciales, idéologiques et religieuses, entre les animateurs de l’intelligence collective.


      Sans le savoir, à cause de vos amitiés, de vos idées, de votre façon de vivre, de consommer, de communiquer ou de vous divertir, vous êtes peut-être devenu un de leurs ennemis. Au détour d’une route, votre vie peut basculer.

    

  


  
    
      « Si vous êtes ce que vous devez être,


      vous mettrez le feu au monde entier!»


      
        Jean-Paul II, messe de clôture des Journées mondiales de la Jeunesse, dimanche 20 août 2000.
      

    


    
      

    

  


  
    
      
    


    
      23 décembre
    


    23:00


    
      
        La route n’a pas de destinations sinon celles dont tu rêves / La route n’a pas de garde-fous sinon ceux que tu t’imposes

      


      Pleins phares, au son des Slash, Idé enchaînait les méandres d’un chemin communal du Lot-et-Garonne. Après un trimestre éprouvant à Paris, il rejoignait avec soulagement sa maison de campagne où Mitch et les enfants l’attendaient.


      
        Rien d’autre n’existe que ce que tu projettes dans ta prose / Rien d’autre ne peut te nourrir que ce que tu offres en partage

      


      Jos aussi devait être au volant. Idé n’avait pas revu son vieil ami depuis vingt ans. Il l’avait retrouvé sur le Net… ou bien était-ce Jos qui l’avait retrouvé? Peu importait, ils s’étaient promis de se réconcilier.


      Une lueur orange dans un virage. Un gendarme en gilet jaune fluo agitait une lanterne et levait le bras. Plus loin, ses collègues luminescents entouraient une Subaru versée dans le fossé. Sa portière conducteur se tordait comme le couvercle d’une boîte de conserve usagée. Le pare-brise arrière ressemblait à un cratère lunaire. Autour d’un point d’impact circulaire s’échappaient des lignes de faille.


      Idé coupa la musique, ouvrit sa fenêtre.


      –Demi-tour, lui ordonna le gendarme.


      –J’habite juste après le hameau.


      –Demi-tour.


      Inutile de discuter. Idé mit sa voiture en travers, songea aux méandres qu’il devrait parcourir pour rentrer chez lui. Ses phares balayèrent un champ de pruniers squelettiques et se reflétèrent sur un objet blanc. Idé termina sa manœuvre, se gara. Le gendarme revint vers lui.


      –Que faites-vous?


      –J’ai envie de pisser.


      Sans trop savoir ce qui lui prenait, il courut vers l’objet blanc, un iPhone. Et pissa presque dessus. Se baissa, renoua ses tennis. Lorsqu’il posa ses doigts sur l’écran, la photo de Jos s’afficha. Collier de barbe. Cheveux bruns hirsutes de bûcheron. Idé empocha l’appareil, se redressa. Il regarda encore une fois la Subaru accidentée. Des civils l’encerclaient, mais aucun secouriste.


      –Dépêchez-vous, suggéra le gendarme.


      –Il n’y a pas de blessé? demanda Idé en rejoignant la route. C’est peut-être un de mes amis!


      Le gendarme lui ordonna de ne pas bouger. Il se dirigea vers ses collègues, parla avec un costaud grisonnant, caparaçonné d’un cuir de motard. L’homme s’approcha, menaçant. Ses yeux verts paraissaient de verre, le verre d’une bouteille de Perrier.


      –Vous avez des connaissances en Suisse?


      Jos avait dit qu’il arriverait de Genève. Idé secoua la tête négativement. Il avait perçu un danger.


      –Alors, circulez, lui intima le costaud aux yeux verts.


      Idé remonta en voiture et s’enfuit. Il fixait tantôt le rétroviseur, rien que la nuit, tantôt l’iPhone de Jos posé sur le siège passager. Pressé de se réfugier chez lui, Idé roulait vite sur la route communale. Mitch me traitera de fou. Elle avait déjà jugé bien mystérieuses les précautions de Jos. Pas d’adresse. Mails cryptés. Idé les avait analysés pour découvrir que les messages ne provenaient jamais du même endroit.


      «Es-tu sûr de vouloir me revoir? avait demandé Jos. Veux-tu savoir ce que j’ai fabriqué durant ces vingt dernières années? Tu n’aimeras pas ce que je vais te raconter.


      –Tu restes mon meilleur ami.


      –Après, ta vie ne sera plus la même, avait ajouté Jos. Fini, ta tranquillité de spécialiste de l’infosécurité. Tes bidouilles deviendront plus sérieuses.»


      Idé était un crack de l’informatique et des réseaux. On l’appelait Idé, en référence au nom des champs index dans les bases de données, souvent étiqueté «ID». Jos cherchait-il à l’entraîner dans une nouvelle opération de piraterie?


      «Tu atterriras dans un monde dont tu ne soupçonnes pas l’existence. Toutes tes croyances s’écrouleront.


      –Jos, tu n’as pas changé.


      –Parfois, je préférerais être le même qu’avant et ignorer tout ce que j’ai appris.»


      Idé avait éclaté de rire. Désormais, il tremblait.


      J’ai menti aux gendarmes. Je t’ai abandonné dans ta voiture. Pourquoi n’y avait-il pas d’ambulance?


      Toujours rien dans le rétroviseur. Des phares l’éblouirent. Il manqua perdre le contrôle lorsqu’une camionnette le croisa. Son cœur battait un compte à rebours.


      L’iPhone au pied du prunier. Jos est passé par là. Il a fui. On l’a attaqué. On le cherche.


      Idé ralentit, s’immobilisa. Il pensa à Mitch, à son fils Tom, à sa fille Ana. Il pensa aux Anonymous infiltrés par la NSA. À l’arrestation du groupe LuzSec par la CIA. À la cavale du fondateur de WikiLeaks. Je ne veux pas imposer ça à ma famille.


      L’envie de rebrousser chemin l’étreignait quand l’iPhone vibra. Idé n’aurait pas considéré avec moins d’angoisse un virus prêt à le contaminer. Il avança une main vers l’écran. Il décrocha.


      –Eyes ou Thérèse? fit une voix déformée qui paraissait amusée. Vous avez cru vous débarrasser de Jason comme d’un simple pigeon?


      –Jos? C’est bien toi?


      Il se fait appeler Jason! Même s’il ne lui avait pas parlé depuis longtemps, Idé était certain que c’était lui.


      –Idé! Tu as récupéré mon mobile, s’effraya Jos. (Et, sans transition:) Fuis. Ne te retourne pas.


      –Mais…


      –Où es-tu? coupa Jos, alias Jason.


      –En voiture.


      –J’ai été trahi. Mon mobile est virussé. Il bouge à nouveau sur leur traceur GPS. S’ils t’ont vu, ils savent que tu l’as.


      –Ils?


      –Stop. Ne fais confiance à personne. Cours. Cours. On se retrouvera. Nous t’aiderons, mais n’attends rien de nous.


      –Nous?


      Communication interrompue. Idé éloigna le mobile de son oreille. Le regarda en grimaçant comme s’il venait de mordre dans un gâteau avarié. Il abaissa sa fenêtre pour le jeter puis se ravisa. L’appareil était son seul lien avec Jos, peut-être sa seule chance de sauver sa peau.

    

  


  
    
      
    


    
      23 décembre
    


    23:06


    
      Le costaud aux yeux verts comme le verre d’une bouteille de Perrier regagna la Subaru accidentée, l’air songeur. Son téléphone sonna.


      –Eyes! fit une voix dans le combiné.


      –Sì, il mio signore. (Eyes écouta son correspondant.) Sì, nous avons perdu Jason. (Il écouta encore.) Sì, sì.


      Il raccrocha, jeta son téléphone sur le macadam, l’écrasa d’un claquement de ses bottes de motard. Les gendarmes et les civils le regardaient, terrorisés.


      –Bande d’imbéciles.


      Eyes introduisit sa lourde tête dans la Subaru, observa le mécanisme qui reliait le volant et les pédales.


      –Un pilote automatique semi-autonome, commenta le technicien qui étudiait le montage.


      –Je vais vous étrangler.


      Le ton rustre d’Eyes contrastait avec celui, respectueux, du technicien:


      –Jason s’est éjecté sur le bas-côté par la portière passager, tout en continuant à téléguider sa voiture à distance.


      –Et ces cons qui le suivaient n’ont rien vu, éructa Eyes. Ils avaient besoin de le canarder? Rien de mieux à foutre que de jouer aux tireurs d’élite? (Le technicien se contracta.) Amène ce fatras au labo. Vous autres, dégagez.


      –Eyes! cria une femme.


      –Quoi encore, Thérèse?


      Eyes se dirigea vers une fourgonnette de gendarmerie. Dans l’habitacle arrière, une jeune femme brune d’allure sportive, fringuée d’un survêtement de rappeur, fixait l’écran d’un ordinateur. Elle pointait du doigt un signal clignotant.


      –Le mobile de Jason se déplace assez vite. Quelqu’un l’a récupéré.


      Eyes se frappa la tête des deux mains.


      –C’était qui, cet automobiliste à l’air niais? (Il se précipita vers les gendarmes.) Vous avez relevé le numéro de la voiture qui vient de se barrer? (Pas de réponse.) OK, j’ai compris. Vous allez me retrouver ce bougnoul, presto.


      Les gendarmes s’agitèrent, aiguillonnés par la panique plus que par l’envie d’obéir.


      –Merda, merda!


      –Tu crois que Jason s’est ramené pour te narguer et repêcher au passage son téléphone? demanda Thérèse.


      Les grands yeux verts d’Eyes lancèrent des éclairs. Il dégaina son Beretta 92, visa la Subaru et, à plusieurs reprises, tira dessus des microbombes de 9mm Parabellum.

    

  


  
    
      
    


    
      23 décembre
    


    23:08


    
      À vingt ans, vingt ans plus tôt, lorsque Idé trafiquait avec Jos, il jouait tous les jours au chat et à la souris avec les barbouzes du Net. Cette fois, il était peut-être recherché in real life. Il revoyait la voiture de Jos dans le fossé. L’impact de balle au centre du pare-brise arrière. Ce n’était pas une blague. Idé bascula l’iPhone en mode avion, le coupant du reste du monde.


      Maintenant, ils ne me loguent plus sur leur traceur et ils ont compris que je sais qu’ils me traquent.


      Il mit ses phares en veilleuse, démarra. Il ne roulait pas vite. Mitch, les enfants, Jos alias Jason. Il devait décider d’un plan. À droite, la route communale s’engageait pour cinq kilomètres dans la forêt. À gauche, elle zigzaguait à travers champs.


      Idé connaissait la campagne. Il la parcourait souvent en VTT. Ils croiront que je me cache sous les arbres. Il opta pour la direction opposée, en terrain découvert.


      Il approcha d’une ferme aux bâtiments parasités par la vigne vierge. Il désactiva son propre mobile, lança la détection WiFi. Aucun réseau. Il voulait prévenir Mitch, mais sûrement pas se trahir et la trahir par un appel cellulaire. Il repartit feux éteints.


      Il estimait avoir un peu de temps. Faute d’accès Internet en rase campagne, l’iPhone de Jos n’avait pas transmis sa géolocalisation. Il avait été pisté via le réseau cellulaire. En zone rurale, la triangulation présentait une marge d’erreur de plus d’une centaine de mètres. Voilà pourquoi les flics n’ont pas trouvé l’appareil de Jos avant moi.


      Idé gagna une autre ferme. Avec ses volets lavande, elle appartenait à coup sûr à des Anglais. L’hiver, ils laissent leur WiFi pour la télésurveillance.


      Un toussotement mécanique froissa le ciel. Un faisceau de lumière troua la nuit. Un hélico! Idé roula jusqu’au hangar à tabac des Anglais, un amas de planches mal jointives transformé depuis longtemps en auvent. Le spot traversa la cour et disparut.


      Jos n’avait pas menti. Il fallait courir. Idé repensa au costaud en cuir de motard, à ses yeux verts. Il n’avait pas la tête d’un militaire ordinaire. Qu’avait fait Jos pour être traqué par cet homme? Inutile de te creuser les méninges. Commence par sauver ta peau.


      Il testa le WiFi. Bingo. Même pas de clé de sécurité. Il se connecta. Mitch était sur son Skype.


      –Passe en tchat crypté, lui ordonna-t-il.


      –Tu n’es pas sur la route?


      –Jos m’a mis dans la merde.


      –Ce n’est pas nouveau, lâcha Mitch avec amertume. Je t’avais prévenu.


      –Je suis recherché, la DCRI peut-être, je sais pas trop. Je suis tout près de la maison, mais je dois m’enfuir. Ils viendront te voir.


      Il était certain que le gendarme qui l’avait arrêté n’avait pas relevé sa plaque. Mais ses collègues découvriraient vite quels cellulaires émettaient dans le coin.


      Le mien est au nom de la banque. Il leur faudra quelques heures pour m’identifier.


      –Tu as de la marge avant qu’ils débarquent.


      –Tu te fous de moi? rétorqua Mitch.


      –Casse-toi!


      –Je ne bougerai pas.


      –Pitié. J’ai pas le temps d’argumenter. Les enfants.


      –Où veux-tu que j’aille? demanda-t-elle sèchement.


      –Je ne veux pas le savoir. Planquez-vous. Ne parle pas à la famille. Ne prends aucun risque. (Un flash de lumière éblouit Idé. L’hélico remontait la route.) Mitch, je suis désolé.


      –On se contacte comment?


      Cette réaction pragmatique ne le surprit pas. Sa femme se montrait toujours efficace en situation de crise. Après tout, elle l’avait tiré d’affaire vingt ans auparavant. Pour Mitch, les théories libertaires de Jos ne justifiaient aucun délit. Changer le monde, OK, mais en changeant d’abord la loi. Logique, pour une juriste.


      –Mitch, tu visites les forums, les blogs, tu laisses des commentaires avec dedans mon surnom d’enfant. (Google retrouvait n’importe quoi sur le Web. Il était facile de communiquer incognito et d’échapper aux barbouzes.) Courage, Mitch.


      Idé raccrocha.


      Ils barreront les routes. En voiture, je n’ai aucune chance.


      Il se connecta sur Google Earth, fit le point GPS. Sur la carte satellite, la bourgade la plus proche était Monsempron-Libos. À pied, il y serait en trente minutes.


      Ensuite? Pas de train avant 8heures du matin.


      Il sortit de sa voiture, explora le hangar à tabac. Un tas de tuiles. Du bois de chauffage. Il s’avança vers la cour. La nuit était claire et glaciale. Je ne peux pas rester ici. Il revint sur ses pas.


      Une porte branlante donnait sur une grange. Un coup d’épaule, elle résista, c’est lui qui trembla.


      Il ouvrit le coffre de sa voiture. S’empara de son sac à dos. Enfila son blouson. Saisit une bûche. La plaça dans le coffre de façon qu’elle dépasse comme un bélier. Il regagna le volant. Recula jusqu’à la porte. Accéléra. La percuta. Les gonds cédèrent. Il gara plus loin la voiture. Dans la boîte à gants, il prit sa lampe torche, puis il entra dans la grange. TUUUUUT. Une sirène beuglait sur le toit de la ferme. On devait l’entendre à des kilomètres.


      Quel con.


      Malgré sa terreur, il ne paniquait pas.


      De quoi suis-je capable?


      Il parcourut la grange. Sous une bâche, il découvrit trois VTT. Il choisit le plus grand. L’enfourcha. Sprinta dans la nuit. Il avait beau s’éloigner, la sirène semblait toujours proche. La boue collait aux pneus, lourds comme ceux d’un camion. L’hélico réapparut, survola la ferme en décrivant des cercles excentriques.


      Ils ont la voiture. Je serai identifié. Mitch aussi, la maison aussi.


      Les muscles endoloris, il finit par atteindre une hauteur. Le spot le balaya une première fois, puis s’accrocha à lui.


      Ils m’ont repéré trop vite. Ils ont un détecteur thermique.


      Idé se jeta dans la descente. En temps ordinaire, il aurait éclaté de rire. Au-dessous de lui s’étendait une mer de brume. La vallée du Lot avalait Monsempron-Libos.


      La rivière me sauvera.


      L’hélico piqua. Idé rentra la tête dans les épaules de peur d’être décapité. Ils veulent me faire tomber. Le vélo voltigeait de bosse en bosse. L’hélico se posa plus bas sur le chemin. Je n’ai pas le choix. Idé se hasarda au travers d’un pierrier. Et soudain la brume s’abattit. Le bruit de l’hélico s’atténua. Adieu la détection thermique.


      Idé regagna un sentier, puis le macadam et les lampadaires faiblards en périphérie de Monsempron-Libos. Les cloches du prieuré de Saint-Géraud sonnèrent deux coups. Il était 23heures 30.


      Je dois prévenir Mitch.


      Il n’hésita pas. Il reconnecta son téléphone au réseau. Tout en pédalant, il appela le numéro Skype de Mitch.


      Je suis repéré, mais via Skype ils mettront beaucoup de temps à localiser Mitch. Elle pourrait être n’importe où.


      Driiing. Driiing. Driiing.


      Qu’est-ce qu’elle fabrique?


      Dans le virage de la gare, une voiture jaillit en dérapant.


      Je suis mort.


      Mais ce n’était qu’une antique Golf GTI bariolée de néons.


      Des jeunes.


      –Idé?


      –Ils m’ont identifié, dégagez, vite!


      Et il désactiva son mobile. Traversa la place du marché, la vieille ville, atteignit les quais sur le Lot. Le brouillard devint impénétrable.


      Je ne dois pas m’éloigner de la rivière. Deux choix. Pédaler vers l’ouest et Villeneuve-sur-Lot, ou vers l’est et Cahors.


      Dans la nuit, il lui faudrait rouler des heures, mais il arriverait avant l’ouverture des gares. Une image lui apparut. Il se souvenait avec précision des trois beffrois du pont Valentré de Cahors.


      Où est-ce que je les ai vus récemment?


      Il sortit de sa poche l’iPhone de Jos. La photo de son ami s’afficha. En arrière-plan se dessinait undes beffrois du pont classé au patrimoine de l’humanité. Quand Idé avait ramassé le mobile sous le prunier, le beffroi ne s’y trouvait pas. Jos l’a inséré en même temps qu’il me parlait. Un message invisible pour les mouchards. Il s’est arrêté à Cahors.

    

  


  
    
      
    


    
      23 décembre
    


    23:38


    
      Mitch ne bougeait pas. Assise devant son Mac, une main sur le clavier, l’autre sur la souris, elle était paralysée. Sa silhouette élancée se penchait en avant, en une chute interrompue. Une de ses boucles blondes entortillées en tire-bouchon se compressait et se décompressait encore, comme en mémoire d’un choc violent. Ses muscles se tendaient, ses mâchoires se crispaient, ses yeux froids ne cillaient pas. Elle ressemblait à une chatte prête à bondir sur une proie.


      Dans la cheminée, une bûche se consumait. Plus loin, une faible lueur provenait du couloir et des chambres de Tom et d’Ana. Mitch pivota vers la porte-fenêtre. Elle se mordit les lèvres.


      Ils m’ont identifié, dégagez, vite!


      Mitch avait senti la terreur d’Idé, mais elle n’aimait pas fuir. Dans son boulot à la fac de droit et lors des séminaires, elle affrontait toujours les autres profs. Et dans sa maison, cette maison qui avait appartenu à ses grands-parents, elle s’estimait toute-puissante.


      Qu’ils viennent. Je les attends.


      Mitch avait resserré ses doigts sur la souris comme pour étrangler quelqu’un. Elle fixait la carabine de son grand-père accrochée au-dessus du foyer.


      Si elle était chargée…


      Mitch repensa aux séances de tir. Elle en avait cassé des bouteilles, mais la chasse ne l’avait jamais intéressée.


      –Non, non, non.


      Elle secoua la tête. Reste calme. Elle avait une confiance absolue en son mari. Elle savait qu’il n’avait rien à se reprocher.


      Tout est de la faute de Jos le pirate.


      Depuis plus de vingt ans, Idé s’était cherché des prétextes pour ne pas le revoir. Il avait fini par changer d’avis. L’âge, sûrement. L’impression lancinante d’être passé à côté de ses rêves de jeunesse. Le sentiment de culpabilité. À quarante-sept ans, il travaillait au service de la plus grosse banque européenne, vivait en couple, avec deux enfants de cinq et huit ans. Il possédait un appartement à Paris, une maison de campagne, une tondeuse, un 4×4.


      Et Jos a ressurgi!


      À dix-huit ans, Mitch était sortie avec cette espèce de feu follet, as de l’informatique et militant cyberlibertaire. Il affirmait alors que les États, les gouvernements et les industriels ne contrôlaient plus le monde.


      «Nous détenons le pouvoir et ils l’ignorent», disait Jos.


      C’était son credo. Il se prétendait libre de vivre sur le réseau, sans subordination hiérarchique. Mitch ne connaissait pas encore Idé, mais savait qu’il se prêtait lui aussi à la révolution virtuelle par passion de la bidouille. Il franchissait les firewalls, déjouait les sécurités, défonçait les backdoors, ouvrait le passage à son pote.


      Jos, lui, s’intéressait aux informations qu’Idé débusquait. Aux petits secrets des puissants. Quand il avait voulu faire chanter nos gouvernants en les menaçant de révéler publiquement leurs magouilles, Mitch l’avait plaqué. Elle avait vingt ans. Comme elle, Idé avait refusé d’entrer dans la combine.


      Ils se sont disputés. Pour moi, plus que pour des raisons idéologiques.


      Mitch avait tourné la page. Avec deux beaux enfants, un mari aimant, elle menait une honnête carrière universitaire et publiait régulièrement aux Presses de Sciences-Po. Elle se disait heureuse, même si, à la fac, elle dépensait une énergie démesurée pour démonter les idées reçues. Les retrouvailles annoncées avec Jos chamboulaient le statu quo, comme si le passé troublait soudain un présent trop ordonné.


      Réveille-toi, ma fille. Idé vient de replonger dans ses utopies de jeunesse plus brutalement que prévu. Et il nous entraîne avec lui, les enfants et moi.


      Mitch l’avait appelé alors qu’il quittait l’autoroute au nord de Cahors. Tout allait bien. Une heure plus tard, c’est la panique. Idé n’était pas devenu fou: elle avait tenté de discuter, il l’avait rembarrée. Il fallait fuir.


      Mitch éteignit son ordinateur. S’emmitoufla dans sa doudoune. Sortit rabattre les volets et le portail du garage, aussi massif que rustique. Pas un souffle. Pas un chant d’oiseau. Pas la moindre voiture au loin. Juste le froid sous les étoiles. Et la forêt tout autour.


      –Ils vont venir!


      Mafia. Narco. NSA. Mossad. Norad. Jos était capable d’avoir joué avec plus fort que lui.


      Les enfants.


      Mitch regagna la maison. Elle ne put s’empêcher de visiter les chambres. Tom serrait des deux mains son Pinpin contre son visage. Ana s’était découverte. Elle avait toujours trop chaud. Mitch la recouvrit. Elle ne voulait pas la réveiller. Ridicule. Elle condamna les volets. Par réflexe, elle verrouilla la porte d’entrée. La peur la submergeait. Je ne peux pas me terrer.


      Mitch mouilla la bûche qui se consumait dans la cheminée. Elle fourra dans un sac son Mac, des gâteaux secs, des bananes et des pommes. Elle retourna chez les enfants. S’empara de leurs fringues. Passa dans la cuisine, puis dans le garage. Jeta le sac dans le coffre du 4×4. Idé avait acheté cette voiture pour frimer dans les chemins.


      Tu parles d’un écolo. Nul n’est parfait.


      Mitch ne manquait jamais une occasion de railler les incohérences de son mari.


      Ce maniaque de l’alimentation bio boit du Coca light à longueur de journée.


      Elle revint sur ses pas, glissa ses bras sous les épaules de Tom. Il ne broncha pas. En silence, elle le porta jusqu’au 4×4, puis l’installa dans son siège et l’attacha, coinçant le doudou sous la ceinture.


      Avec Ana, ce sera plus compliqué.


      –Maman, dit-elle quand Mitch l’attrapa.


      –Dors, mon ange.


      La fillette se blottit contre sa mère.


      –Où on va?


      –Rejoindre papa.


      Quand Ana se retrouva dans son siège, elle poussa un cri:


      –C’est glacial.


      –Ne réveille pas ton frère.


      Mitch courut dans les chambres, récupéra des couvertures, retourna au garage.


      –Qu’est-ce que tu fais, Ana? (Elle jouait avec la main de Tom.) Laisse-le. On va partir.


      Mitch sortit du 4×4. S’approcha du portail d’entrée, dont elle avait rabattu les vantaux en même temps que les volets. Peut-être à cause d’un pressentiment. Elle s’apprêtait à les rouvrir quand elle entendit des pneus écraser le gravier de l’allée. Elle devina qu’une voiture roulait lentement pour faire le moins de bruit possible.


      Eux, déjà?


      Mitch s’adossa au portail, face au 4×4. À la lueur du plafonnier, elle voyait Ana qui la regardait.


      Elle sent ma peur.


      Dehors, la voiture s’immobilisa.


      Elle doit être au bout du chemin, avant qu’il ne s’évase devant la maison. Des pas. Un homme. Plutôt lourd.


      Il marcha jusqu’à la porte d’entrée. Il tapa sur le volet, tapa encore.


      –Personne, annonça-t-il avec un accent italien. Ils dorment peut-être. Fais le tour, lança-t-il avec autorité.


      Ils sont au moins deux.


      Mitch mit un doigt sur sa bouche.


      Silence, Ana.


      Le Rital remonta l’allée et s’approcha du portail. Mitch l’entendait respirer à dix centimètres d’elle à travers les vieilles planches.


      Essoufflé.


      Il tenta d’ouvrir. Le portail grinça, bâilla, résista.


      –Tout est bouclé, pas d’autres accès, affirma un homme plus jeune, plus vif, plus sec, qui, lui, n’avait pas d’accent.


      –Ignace Durand n’était donc pas attendu, répondit le Rital.


      Mitch se détendit. Personne n’appelait jamais Idé comme ça. Ses parents l’avaient baptisé «Ignace» pour contraster avec leur nom de famille trop classique.


      Ils ne connaissent pas Idé. Il n’a rien fait de mal.


      –On se barre, annonça le Rital.


      Une démarche lourde, une portière se referma, les phrases s’allumèrent.


      –Merde! cria le plus jeune. J’ai écrasé un camion de pompiers miniature. Des enfants ont joué ici, récemment.


      Les phares s’éteignirent. Un claquement de portière.


      –Ouaip. (Le Rital fit quelques pas.) Le QG me signale que la ligne ADSL a tourné toute la journée. Cette baraque est habitée.


      Tom, quand je te dis de ranger tes affaires.


      Mitch devait prendre une décision.


      Ils vont entrer.


      –Sortez, ordonna le gros avec un mégaphone.


      Tom dormait toujours. Ana ne bougeait pas, terrifiée.


      Je dois faire diversion. Ils n’ont pas repéré la porte de la dépendance.


      Mitch regagna la maison, fonça dans le couloir, dévala les marches qui menaient au sous-sol. En aveugle, elle déverrouilla une grille, pénétra dans le local à piscine, une cabane cachée sous des touffes de bambous.


      Mitch fit coulisser la porte. Poussa la tondeuse vers le seuil. Un sourire. Idé avait accroché les clés à un porte-clés Ferrari. Elle posa un sac de sel sur le siège pour simuler un passager et désactiver le coupe-contact de sécurité. Elle bloqua l’accélérateur avec une masse. Démarra. Le moteur rugit. La tondeuse fila droit à travers la pelouse en direction de la forêt.


      Une arme?


      Mitch s’empara d’un sécateur, puis rebroussa chemin. Quand elle passa devant la porte d’entrée, elle entendit le Rital qui vociférait dans le jardin.


      –Pas de bavure! cria-t-il.


      Elle se précipita au garage. Le gros vociférait toujours. Mitch paria que le jeune s’occupait de la tondeuse. Elle ouvrit en silence le portail. La voiture des deux types stationnait au milieu du chemin. Une pesante Audi. Mitch sauta dans le 4×4. Démarra. Accéléra.


      Dommage.


      Le Rital se tenait devant la porte d’entrée. Il regardait le 4×4 qui chargeait, il dégaina son flingue. Mitch bascula pleins phares. Ébloui, le Rital s’écarta. Elle continua dans la pelouse. Il visa les pneus, toucha le rétro droit. C’était pas loin. Mitch éteignit les phares et pénétra dans la forêt par la voie de desserte utilisée pour l’entretien de la ligne à haute tension. À ce moment, elle prit conscience que les enfants hurlaient.
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      Blessés?


      Mitch ralentit, le temps de se tourner vers les enfants.


      Ils n’ont rien.


      Ils cessèrent de crier. La dévisagèrent comme si des dents de vampire lui poussaient.


      –Ça va aller, leur dit-elle.


      Elle dépassa un pylône à haute tension, puis atteignit le fond du vallon.


      Aucune lumière derrière nous.


      Elle alluma les veilleuses.


      –Tu fais la course, maman? demanda Tom.


      Elle ne répondit pas.


      –C’était qui, ce gros type? fit Ana.


      –Un méchant.


      –Qu’est-ce qu’il nous veut?


      –Du mal! Mais on est les plus forts, pas vrai?


      Il nous a tiré dessus. Où es-tu, Idé? Ils sont prêts à tout. Calme-toi, Mitch. Ils ne nous suivront pas avec leur voiture.


      –C’est la faute de papa, affirma Ana.


      –Ma puce…


      –C’est à cause de son travail.


      –Ana, il ne nous en parle jamais et tu sais pourquoi.


      –Heu… M’en fiche.


      –Ses clients achètent son silence. Il a signé une clause de confidentialité.


      –Clause de con. C’est sur nous que ça tombe, je veux rentrer.


      Tais-toi, please. Dors et fais pas chier.


      À force de développer l’autonomie et l’indépendance de ses enfants, Mitch en avait fait des tyrans. Ils intervenaient dans toutes les conversations d’adulte. Ils exigeaient que tous leurs désirs soient pris en compte, sinon ils piquaient de violentes colères pendant des heures. Ils étaient difficiles à gérer de jour et ils n’allaient pas se transformer en anges la nuit, surtout au milieu d’une course-poursuite.


      –Le gros type était un pirate, affirma Ana. Il voulait entrer dans une des banques de papa.


      –Je veux pas jouer aux pirates, jura Tom.


      –Calmez-vous. Papa n’a pas de banques. Il travaille pour elles. Il empêche les méchants de casser leur informatique. Il est du bon côté.


      –Je veux rentrer! s’époumona Ana.


      Mitch se demandait justement où aller. Ils ne nous poursuivent pas. Ils pensent nous cueillir plus loin sur la route.


      –Accrochez-vous, ordonna-t-elle.


      –AAAAAAAH!


      Le 4×4 cabra et attaqua l’autre colline. Après un nouveau pylône, elle bifurqua à droite sur la piste du club équestre. J’espère ne pas m’ensabler. Mitch savait que les cartes IGN ne signalaient pas la piste. Elle éteignit les veilleuses. La nuit s’épaissit.


      J’ai quitté la chênaie pour la pinède.


      Les branches griffaient les flancs du 4×4. Le plafonnier s’alluma.


      –Tom s’amuse avec la lumière, cafta Ana.


      –J’y vois rien, rouspéta son frère.


      –Pas de dispute, éteignez.


      –Non. J’ai peur des méchants.


      –Éteins, ou ils nous repéreront. (Tom se mit à pleurer.) Ana, éteins cette lumière.


      Le noir revint. Cahin-caha, le 4×4 escaladait la piste. Je couperai bientôt la petite route de Beauregard. Aucune possibilité qu’ils nous y attendent. En effet, le croisement était désert. Mitch le traversa, poursuivit sur la piste. Elle roula cinq cents mètres et s’arrêta. Elle se tourna vers les enfants.


      –Ici, on ne risque rien.


      –Téléphone à papa, ordonna Ana.


      Mitch refusa. De toute façon, la forêt comme leur maison n’étaient pas couvertes par le réseau. Elle en profita pour éteindre son mobile. Idé lui avait raconté comment les truands se faisaient pincer bêtement.


      Je suis prête pour la bataille – si seulement les monstres pouvaient se taire pour que je réfléchisse. Ne pas crier. Me concentrer.


      Elle envisagea les alternatives. Le chemin de desserte de la ligne à haute tension plonge sur Beauregard. Ils peuvent nous y tendre une embuscade. Mitch lista dans sa tête les autres endroits où elle aurait pu atterrir en suivant les voies indiquées sur une carte IGN.


      Ils ne peuvent pas être partout. Nous sommes aussi bien ici. Jusqu’à quand?


      Mitch regarda le sécateur posé sur le siège passager. Elle se tourna encore vers les enfants. D’une main, elle caressa le genou de Tom, puis chercha derrière elle le mollet d’Ana. Son pouvoir se limitait pour l’instant à ces petits gestes de tendresse. Elle songea à Yvon. Il avait toujours répondu présent dans les moments difficiles.


      Elle redémarra, remonta la piste, déboucha dans la prairie du centre équestre. Elle longea la lisière du bois. Elle devinait les écuries et la ferme. Aucune lumière. Mitch baissa la fenêtre. Un hibou hululait sur un vrombissement lointain d’hélicoptère.


      Tom, Ana, Idé…


      Le 4×4 franchit un ruisseau, évita l’étang de drainage, entra de nouveau dans la forêt. Mitch était sur les terres d’Yvon. Elle retrouva cette force qu’elle avait ressentie quand Idé lui avait ordonné de fuir.


      Je suis chez les miens, il ne nous arrivera rien.


      Yvon était le menuisier du coin, un personnage haut en couleur, une grande gueule, un grand ventre, une grande barbe, le cœur sur la main. Elle aperçut son atelier, puis sa maison. Les chiens accoururent et sautèrent de joie en reconnaissant le 4×4.


      Mitch se gara sous l’appentis.


      –Détache-moi, répétait Tom.


      Ana tapait sur la vitre pour exciter les chiens. Ils se jetèrent dans les jambes de Mitch quand elle sortit.


      –Barrez-vous.


      –Méchante maman, se plaignit Tom.


      Elle ouvrit la portière de son fils, le fit descendre. Elle contourna le 4×4, libéra Ana.


      –C’est quoi ce pétard? Pute borgne! râla Yvon en surgissant en pyjama sur le seuil de sa porte. Que se passe-t-il, con de Dieu?


      –Prends les enfants. Je dois partir.


      Yvon, qui gardait toujours en réserve une blague pour détendre l’atmosphère, ne fit pas le malin.


      –Je te les confie, poursuivit-elle. Tu les protèges. On est dans la merde.


      Yvon serra les enfants dans ses larges bras. Il ne portait pas ses lunettes, ses yeux paraissaient plus petits que d’habitude. Mitch sentait qu’il se retenait de poser mille questions.


      –Je peux pas rester ici, je dois rejoindre Idé.


      Elle tendit à Yvon les affaires des enfants qu’elle avait emportées.


      –Je viens avec toi, annonça Tom.


      Yvon avait resserré sa prise autour des épaules du petit garçon.


      –T’as besoin de quelque chose? (Mitch secoua la tête.) Tu as amoché ton 4×4. Tu veux ma voiture?


      –Trop dangereux. Cache les enfants, emmène-les quelque part, chez des cousins, je te fais confiance. (Mitch s’approcha d’Ana et l’embrassa.) Je t’aime. Surveille ton frère.


      Elle embrassa Tom. Il s’accrocha à son cou de toutes ses forces. Il pleurait, il hurlait, il battait des pieds. Mitch le cajola une dernière fois et le repoussa vers Yvon.


      –Tout ira bien.


      Encore cet hélico.


      Elle regarda le ciel avec inquiétude.


      Ils nous cherchent.


      Elle grimpa dans le 4×4 et s’éloigna de la maison. Elle avait un plan. Elle rejoignit la forêt par un chemin que les agriculteurs empruntaient en quad. Ce raccourci reliait une dizaine de fermes avant d’atteindre le plateau et les champs de maïs.


      Mitch se trouvait à découvert. Aucun bruit. Elle se lança. Depuis le début de sa cavale, elle n’avait pas eu la trouille. Désormais, elle avait le temps de cogiter, et cogiter lui vrillait les tripes.


      Le 4×4 traversa le plateau, regagna la forêt de conifères. Mitch était à cinq kilomètres de chez elle. Tom doit encore pleurer, étreignant son Pinpin. Ana réfléchit, elle a peur, très peur. Yvon n’en finit pas de s’expliquer avec Paulette qui a pris Tom sur ses genoux et le câline.


      Mitch roulait à bonne allure. Elle coupa plusieurs routes secondaires sans croiser personne. Au bout de vingt minutes, elle dévala vers le château de Biron.


      Rob m’aidera.


      Cet Anglais, collectionneur de vieilles bagnoles italiennes, habitait une bastide en lisière du village. Mitch frappa à sa porte. Encore. Et encore. Un volet grinça à l’étage.


      –C’est Mitch! Ouvre, vite.


      –Tu es folle.


      –Ouvre, je te dis. Je vais mettre le 4×4 dans ton garage.


      –Tu veux enfin coucher avec moi?


      –Alors, dépêche-toi.


      Il referma les volets. Un moment plus tard, la porte du garage coulissa. Mitch avait repris le volant, elle entra. Quand elle sentit la porte glisser dans son dos, elle éclata en sanglots.


      –What’s happening, darling?


      Elle s’arracha du 4×4 avec peine, vomit sa bile. Elle avait tout donné pour arriver jusque-là. Rob la fit grimper chez lui. La TV marchait. Une bouteille de whisky se desséchait sur la table.


      –Bois. (Rob se servit aussi une lampée.) Tu es dans un piteux état.


      –Ils nous cherchent.


      –Qui, ils? Qu’est-ce que tu racontes?


      Mitch pointa la TV. Une photo d’elle et d’Idé occupait l’écran.


      –Monte le son! cria-t-elle, à deux doigts de la crise de nerfs.


      «… un couple de dangereux terroristes de la mouvance ultragauche anarcho-autonome…»


      –Wow! Tu es une révolutionnaire.


      Mitch était livide. Elle tendit son verre à Rob pour qu’il lui verse un autre whisky.


      –Il faut que je parte.


      –Tu ne bouges pas, tu te reposes, tu réfléchis.


      Je n’aurais jamais dû abandonner les enfants chez Yvon.
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      Idé pédalait le long du Lot quand il vit les premières lumières de Cahors.


      Durant la nuit, il avait retourné les événements dans sa tête. Chaque fois, il s’était arrêté sur le visage du costaud vêtu de cuir, sur ses yeux d’un vert irréel. Cet énergumène exhalait la haine. Impossible de rester près de lui sans éprouver l’envie de fuir. Ce tueur, ce chasseur inhumain, ne lâchait pas ses proies. C’était une évidence.


      Idé arrivait à Cahors par la rive nord. Il roulait entre la rivière et la voie ferrée. De rares voitures le croisaient. Il dépassa un premier pont, longea des entrepôts, puis découvrit les beffrois fantomatiques du pont Valentré.


      Sur la photo de l’iPhone, Jos avait le pont dans le dos. Il regardait donc la rue qui le prolongeait, au-delà de la voie ferrée, vers l’intérieur de la ville.


      Où frapper maintenant?


      Idé se remémora un truc de hacker. Créer une espèce de balise Argos. Émettre un code pour les quidams un peu futés qui traînent dans le quartier. Il suffisait de nommer explicitement son réseau WiFi, plutôt que d’employer le nom générique proposé par les providers. «Yes We Can», avaient jadis choisi les démocrates américains.


      Idé abandonna son VTT. Franchit la voie ferrée par le passage souterrain. Remonta la rue, un œil sur l’écran de son mobile qui listait les WiFi disponibles: Freebox, Livebox, Neufbox… toutes sécurisées.


      Il dépassa un camion poubelle. Les éboueurs le dévisagèrent avec méfiance. Accaparé par son écran, il ne leur prêta pas attention. S’enfonça en direction du centre-ville. Coupa un boulevard planté de platanes. Au pied d’une maison chapeautée d’un pigeonnier, il détecta un WiFi non crypté intitulé «Boîte de sardines». Il tenta de se connecter. Des lignes kaléidoscopiques s’affichèrent aussitôt, le téléphone sonna, piraté.


      Idé décrocha.


      –À quoi tu joues, Ducon?


      Hésitation.


      –Je suis un ami de… Jason.


      –Incroyable. Tu m’as retrouvé. Monte.


      Une serrure électrique se déverrouilla. Idé poussa la porte et escalada des marches rabotées par l’usure. Un maigrichon l’attendait. La cinquantaine, pull de marin à rayures et casquette de capitaine. Il fumait un cigarillo qui empestait.


      –Tu as faim?


      Idé était incapable d’avaler quoi que ce soit. Il pensait à Mitch et aux enfants. Il revoyait l’hélico qui avait manqué l’écraser.


      –On m’appelle Cap, reprit le maigrichon en désignant sa cuisine. Tu devrais fumer un de ces trucs.


      Il tendit un cigarillo à Idé.


      –Je ne fume pas.


      –Je sens qu’on ne va pas s’entendre.


      Cap se laissa tomber dans un fauteuil club. Idé resta debout avec un verre d’eau qu’il vida plusieurs fois.


      –Ma femme? Mes enfants?


      Cap tourna vers Idé le portable posé sur la table du salon.


      –Assieds-toi et regarde. (Un site d’actualités affichait Mitch en pleine page.) C’est la preuve qu’ils ne la tiennent pas encore. Jason vous a bien recrutés. (Idé se saisit la tête à deux mains.) Fume un de ces trucs, je te dis. Import direct du Mexique. De la haute technologie.


      –Je ne fume pas.


      –Ça ne se fume pas vraiment.


      –Ça pue.


      –Quand tu le fumes, c’est comme si tu mangeais de la barbe à papa. Ça coupe l’envie de pioncer. J’en avais besoin pour pas sombrer.


      –Jason savait que je viendrais ici?


      –Il a incrusté le beffroi du pont, à tout hasard. J’y croyais pas. Bravo.


      –Faut être con pour se promener avec un iPhone ouvert.


      –Un des nôtres a trahi Jason. L’iPhone ne devait pas être repérable.


      –Pourquoi un iPhone? Y a plus discret, râla Idé en haussant le ton.


      –C’est un signe de reconnaissance.


      –Des millions de gens se baladent avec des iPhones.


      –Et alors?


      –Ils font tous partie de votre secte?


      Cap se contenta de sourire.


      –Détends-toi, camarade. La vie est belle.


      –Un hélico a manqué m’écrabouiller! Mon meilleur ami s’est fait canarder!


      –Tu t’y habitueras. (La bouche d’Idé dessina un O comme s’il voulait faire des ronds avec la fumée du cigarillo qu’il ne fumait pas.) Quand tu prendras conscience qu’ils te cherchent tout le temps, que chaque instant peut être le dernier, tu seras plus cool. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.


      Cap se leva, marcha jusqu’à l’escalier, monta vers le sommet du pigeonnier. Sous les combles s’entassaient des dizaines de paraboles, certaines pointaient vers des satellites, d’autres couvraient la ville.


      –D’ici, je squatte les connexions de Cahors. S’il le faut, j’accapare cent pour cent de la bande passante disponible.


      –Quel intérêt?


      –J’ai de gros besoins.


      –Vous préparez une guerre?


      –Non, nous sommes déjà en guerre.


      Idé avait parfois le sentiment que Cap ne l’écoutait plus et tendait l’oreille comme pour percevoir une conversation dans une pièce voisine. Il disparaît, il n’est plus avec moi, il revient, c’est à cause de ce truc qu’il fume.


      –Tu crois que tout le monde œuvre dans le même sens… pour le bien général? l’interrogea Cap.


      De quoi me parle-t-il maintenant ?–Par exemple, ton gouvernement est capable de ruiner ta vie et celle de ta femme en diffusant vos photos. Quand les gouvernements des démocraties poursuivent des intérêts particuliers, la société ne tourne plus rond.


      Idé n’avait pas l’esprit à la discussion politique. Il avait l’impression de se retrouver vingt ans plus tôt avec Jos.


      Et Mitch? Et les enfants?


      –Ils vous recherchent parce que vous aviez rendez-vous avec quelqu’un qu’ils soupçonnent de ne pas être d’accord avec eux! (Cap éclata de rire.) Bienvenue dans la réalité.


      –Et vous possédez tous des iPhones?


      Absurde.


      –Si tu éteins celui de Jason, ne le rallume jamais. (Cap fit apparaître son propre mobile.) Ce petit bijou contient de quoi déchiqueter un char d’assaut.


      Je rêve.


      –C’est quoi cette histoire? Vous voulez nous recruter? On ne m’a pas demandé mon avis!


      –Disons que nous apprécions vos talents, même si pour le moment vous vous trompez de camp, concéda son hôte avec un sourire.


      –Les gentils et les méchants? Puéril!


      –C’est pas si simple. Disons progressistes et conservateurs, modernes et anciens. Personne n’a l’impression d’être mauvais. Tout le monde fait au mieux.


      –Vous êtes des Anonymous?


      –Inutile de s’affubler de masques ridicules pour faire notre publicité.


      –Je dois contacter Mitch.


      Cap se contenta de regagner les escaliers. Une fois dans le salon, il poussa le portable vers Idé.


      –Je suppose que tu te débrouilles.


      Idé se pencha sur le clavier. Il commença par se brancher sur une série d’anonymizers.


      –Tu te fatigues pour rien. Je possède vingt-cinq pare-feux dont sept gouvernementaux utilisés par la CIA et le Norad aux États-Unis, plus un switch IP développé par la DGSE. Chaque seconde, mon IP change 2048 fois. Quant à mon IP locale, elle pointe vers les îles Vierges.


      Idé se connecta au blog de Crouzet. Il était infesté de trolls. Le message passerait inaperçu, mais Google l’avalerait en dix minutes.


      –Qu’est-ce que tu vas raconter à Mitch?


      Aucune idée. Il se contenta de taper comme pseudo son surnom d’enfant: Ignare Durail.


      –Tu ne peux pas rester chez moi, avertit Cap. Quelqu’un t’a peut-être vu débarquer. Ton signalement circule partout.


      Idé songea aux éboueurs qu’il avait croisés dans la rue. Ce serait trop bête.


      Cap semblait soucieux. Il observait le plafond comme si des gens à l’étage lui parlaient.


      –Figeac, que Mitch fonce à Figeac, ordonna Cap. Vite. Ils t’ont repéré.


      Idé envoya son commentaire. Cap arracha d’un tiroir une liasse de billets.


      –Prends ça et ça aussi. (C’était une carte de crédit.) Pas de code, tu débites à volonté. Suis-moi, maintenant. (Il descendit jusqu’à la rue, entraînant Idé.) Tu traverses Cahors. Arrivé au Lot, tu franchis le pont Cabessut. Tu trouveras une péniche amarrée à un restaurant flottant. Tu embarques.


      –Vous ne m’accompagnez pas?


      –Désolé, je ne peux pas m’éloigner de chez moi. Ce paysage me manquera.


      Cap désigna la ville, puis fixa un platane avec ravissement. Des pneus grincèrent sur le boulevard.


      –Tiens, dit-il encore.


      Il lui offrit une poignée de cigarillos à la barbe à papa. Idé ne put s’empêcher de grimacer un sourire.


      –Surtout tu ne les sniffes pas. Un Japonais s’est retrouvé à l’hosto. File maintenant.


      Idé s’enfuit. Il se retournait par moments. Cap ne bougeait pas. Des hommes s’approchèrent. Cap écarta les bras en croix. Il riait aux éclats, puis il explosa, avant que le pigeonnier n’explose à son tour.
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      Mitch se réveilla en sursaut. Elle s’était endormie sur le canapé. Assis en face d’elle, Rob faisait des mots croisés.


      –Je vais te préparer un café.


      Il s’éloigna vers la cuisine. Mitch saisit la télécommande. Alluma la TV. Zappa. Des reportages animaliers et du chitchat sans intérêt.


      Appelle Yvon. Tom. Ana. Je ne tiendrai pas sans leur parler.


      Elle se redressa, marcha jusqu’au bureau de Rob. Elle se connecta à Google. «Ignare Durail.» Trouvé. Rendez-vous à Figeac. Idé est sauf. Je le rejoins et on récupère les enfants.


      Elle répondit au commentaire. Rob revenait avec le café.


      –Faut que je parte, lui annonça-t-elle.


      –Où?


      –Retrouver Idé.


      –Tu ne peux pas sortir! (Rob la montra en photo sur une série de pages Web qu’il avait bookmarquées.) T’es identifiée. D’ailleurs, des blogueurs s’interrogent.


      Sous l’effet de la caféine, Mitch pensait à nouveau.


      Des blogueurs qui réagissent au milieu de la nuit? Ce n’est pas leur genre.


      Un certain Casabaldi expliquait pourquoi les gouvernements traitaient leurs opposants d’«anarcho-autonomistes». «Dans cette catégorie, ils rangent ceux qu’ils ne peuvent pas classer dans un syndicat, un parti, une église, une ONG, une entreprise… Malheureusement pour les politiciens et leurs acolytes, nous sommes de moins en moins nombreux à ressentir des affinités avec ces structures. Nous sommes des humains libres. Des Freemen. Nous ne sommes ni de droite, ni de gauche. Tout embrigadement nous met mal à l’aise.»


      Mitch n’avait jamais entendu parler des Freemen. De ce Casabaldi non plus. Elle constata qu’il publiait peu. Pourquoi cette nuit-là?


      Quelqu’un l’a prévenu de notre innocence. Il me transmet un message. Je ne suis pas seule.


      Elle se souvint d’un récent communiqué gouvernemental associant l’ultragauche anarcho-autonome à la montée d’un mouvement terroriste. Depuis, la police pouvait interpeller les pseudo-activistes sans motif fondé et les garder à vue indéfiniment. Un professeur d’histoire était emprisonné depuis plus de deux ans parce qu’il avait consulté des sites encourageant le terrorisme. Comme dans Minority Report, on commençait à punir les gens avant même qu’ils ne commettent desdélits? C’était d’autant plus facile que toute contestation de l’orthodoxie politique était vite jugée terroriste.


      Je suis une dissidente, puisque je critique le système, mais je ne me situe ni à gauche, ni à droite, moi non plus. Cette appellation d’ultragauche est dépassée. Le gouvernement ne sait comment se protéger d’un adversaire qu’il ne comprend pas. Il lui donne un nom arbitraire, crée une nouvelle catégorie et la remplit avec les brebis galeuses. Il s’est attribué le droit par décret d’emprisonner sans procès. Elle se retrouvait mêlée à des événements restés jusque-là, pour elle, de l’ordre du théorique.


      –Tu dois changer de look, suggéra Rob.


      Mitch s’observa dans une glace.


      –Je ne suis pas belle à voir. Personne ne me reconnaîtra. (Rob secoua la tête.) Je pourrais me déguiser en garçon.


      –Tu ressembles déjà à un garçon. Il nous faut une métamorphose. Les fringues de ma fille!


      –Dis, j’ai plus vingt ans.


      Mais Mitch doutait de sa capacité à s’en sortir seule. Les attentions de Rob lui faisaient du bien. Elle entra dans la chambre de l’étudiante. Avec détermination et assurance, elle se déshabilla. Fouilla. Strings. Résilles. Wonderbra.


      –Elle est trop anglaise pour moi.


      –Imagine qu’on est samedi soir. Tu te prépares à clubber dans les environs de Leicester Square.


      –J’ai la nausée. (Ce n’était pas une figure de style.) Je vais vomir.


      Elle enfila tout de même des bas, glissa ses fesses dans une minijupe, ses pieds dans des sandales à talon haut.


      –Je crèverai de froid.


      Mitch changea de soutien-gorge, de T-shirt, passa une veste en cuir.


      –Tu es parfaite, il te manque un seul truc.


      –Non, je ne me maquillerai pas.


      Rob lui fit signe de le suivre. Il retourna au salon, puis descendit au garage.


      –Pépée de luxe rime avec bagnole de luxe. (Il s’approcha d’une forme oblongue recouverte d’une bâche.) Ma préférée. (Il dévoila un cabriolet.) Ferrari GT California.


      –Elle est jaune canari!


      –Pour se cacher, le mieux est de se montrer. Au volant de ce bolide, tu n’es plus prof de fac.


      –C’est grotesque. Je prends celle-là, dit-elle en pointant une berline gris-vert. Je serai plus tranquille sur les routes de campagne.


      Rob se ratatina.


      –Pas ma Quattroporte de la fin des années 1960!


      Mitch haussa les épaules. Dans son 4×4, elle s’empara de son sac et le fourra dans le coffre de la berline. Puis elle regagna le 4×4. Côté passager, elle attrapa le sécateur. Rob est chasseur. Il a des carabines.


      –Tu comptes jardiner en chemin, ou lacérer les cuirs de ma vieille Maserati?


      Mitch se sentait stupide. Elle jeta le sécateur vers l’établi de Rob. S’installa à bord de la berline, se cala au volant, minijupe remontée sur les cuisses.


      –Ridicule, dit-elle.


      –Ces jambes! Y a toujours pas moyen d’un tête-à-tête?


      –On vient de passer la nuit ensemble et tu n’as rien trouvé de mieux à faire que des mots croisés. Je vais finir par croire que tes intentions sont honnêtes! Ouvre plutôt la porte du garage.
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      Cap a explosé. Sa maison a explosé. Il riait. Un fanatique. Il s’est sacrifié pour moi. Il a fait détoner son iPhone. Qui étaient ces types venus nous arrêter?


      Idé avait traversé Cahors et franchi le pont Cabessut. La péniche, une de ces coques en plastique que louent les touristes en été, mouillait à l’avant du restaurant flottant. Elle disposait d’une plage arrière et d’une cabine surélevée.


      Idé inspecta les environs. La pénombre engourdissait encore la ville. La brume s’accrochait avec obstination à la rivière. Il enjamba le bastingage. Une double porte condamnait la cabine. L’œil d’une caméra remplaçait la serrure. Idé se positionna face à l’objectif. Un spot bleu s’alluma. Une lentille pivota. Un déclic, et la porte coulissa.


      –Bienvenue à bord.


      Idé sursauta. Cap lui parlait:


      –Entre. Le temps presse.


      Il avança d’un pas. La porte se referma. Une turbine siffla. Un moteur électrique. Bruits de cordage comme si quelqu’un larguait les amarres. La péniche tangua et gagna le centre du Lot qu’elle remonta à contre-courant.


      –Mets-toi à l’aise. Et fume un des cigarillos à la barbe à papa.


      La voix de Cap provenait de partout et de nulle part. Effet Surround. Les banquettes d’un salon confortable entouraient une table basse. Pas de poste de pilotage. De larges fenêtres donnaient sur la brume et les vagues lueurs de la ville. Quelques marches. Un couloir menait vers la proue.


      Idé explora.


      –Fais comme chez toi.


      Une IA. Invraisemblable. Et cette odieuse voix réaliste.


      –Cap est mort! cria Idé.


      À bâbord, une couchette. À tribord, un bureau avec un ordinateur. L’écran montrait la position de la péniche sur Google Earth. Idé saisit la souris, centra la carte en amont du Lot. Juste après les derniers faubourgs, une écluse barrait la rivière.


      –Fermée en hiver, annonça-t-il.


      –La péniche prendra le contrôle des vantaux, répondit la voix.


      Les écluses ne se piratent pas. De vieux machins mécaniques.


      Idé quitta le bureau. Regagna la cabine.


      –Ouvre la porte, ordonna-t-il.


      Elle coulissa. Il sortit sur le pont arrière. Une échelle grimpait sur le toit de la cabine. Idé l’escalada. À la place du poste de pilotage trônait une parabole.


      Liaison satellite très haut débit comme sur les bateaux de guerre. Guerre. La guerre a commencé. Tout cet argent que Cap m’a donné.


      Il retourna dans la cabine.


      –Qui me parle?


      –Moi, dit la voix de Cap. (La voix synthétique était étonnamment humaine.) Fume un cigarillo. Tu verras la vie en rose.


      Idé sentit la fatigue s’abattre sur lui. Il ne tiendrait plus longtemps sans dormir.


      Guerre, technologie militaire.


      Il s’empara d’un cigarillo. Cap n’allumait pas les siens. Il se contentait de tirer dessus. Idé pinça le petit cylindre entre ses lèvres et aspira. Une saveur sucrée, parfum fraise, l’envahit. Il cracha la fumée nauséabonde.


      L’IA explosa de rire, le rire de Cap.


      –Tu dois déjà retrouver la pêche.


      Plus de courbatures. Plus de picotements sourciliers. J’ai faim.


      Il repéra un coin-cuisine. Dénicha un mini-réfrigérateur garni de boissons énergétiques. Il avala plusieurs compotes survitaminées. Il se sentait comme après une bonne nuit de sommeil, prêt à partir pour une randonnée en montagne.


      Il se planta devant l’ordinateur, se connecta au blog de Crouzet. Une certaine Nastasia lui répondait qu’elle serait à Figeac. Nastasia Philippovna, l’héroïne de Dostoïevski dans le roman préféré de Mitch, L’Idiot. Nastasia, Mitch, que de points communs…


      «Nastasia Philippovna avait acquis une notoriété singulière. Nul n’ignorait sa beauté, mais c’était tout ce qu’on connaissait d’elle», avait écrit Dostoïevski. Cette phrase avait frappé Idé, lorsque Mitch lui avait prêté le roman, peu après leur rencontre.


      Ce n’était pas le moment de repenser à ces balivernes. La péniche s’engageait dans la première écluse. La porte aval se referma.


      –Incroyable! Personne ne manœuvre. Et la crémaillère tourne!


      –Nanorobots, commenta l’IA.


      Un mauvais rêve.


      –Comment vont mes enfants?


      –Aucune information disponible.


      Personne n’a jamais réussi à programmer une IA aussi réactive. Technologie militaire? Comment garder un tel secret?


      La porte amont de l’écluse s’entrouvrit. L’eau afflua. La péniche s’éleva, gagna le cours supérieur de la rivière et reprit sa progression. Elle accéléra jusqu’à déjauger dans le brouillard à une cinquantaine de kilomètres/heure, plus vite peut-être. Encore une anomalie.


      Des minicaméras truffaient les cabines.


      –Vous m’observez?


      –Pour discuter avec toi, je préfère.


      –Vous appelez ça «discuter»? Vous me baladez. Cap s’est sacrifié pour rien. Je n’en vaux pas la peine.


      –Il n’avait pas le choix.


      –Cessez d’imiter sa voix.


      –OK, dit une femme, sans doute âgée d’une bonne soixantaine d’années.


      –Et moi, je peux vous voir?


      Un visage apparut à l’écran, un visage sec, bronzé, calme.


      –On me surnomme Ada.


      Derrière elle, le soleil illuminait une végétation luxuriante.


      –Vous êtes dans votre QG? Vous êtes la chef de la secte?


      –Je suis chez moi, sur l’île semi-tropicale d’Hainan, en Chine. Je ne parle qu’en mon nom. Chacun de nous cherche à préserver sa liberté.


      –Mais vous vous fichez de la mienne et de celle de ma famille. Je n’ai rien demandé. Vous êtes en train de foutre ma vie en l’air!


      –Tu as accepté de revoir Jason. Nous connaissions le risque. Mais l’être humain ne peut vivre sans communiquer avec les autres. Pour échanger, nous sommes prêts à tout. Nous avons le culte du lien et de la fraternité.


      Quelque peu énervé, Idé repensa à Jos, à leur jeunesse, à leurs bidouilles. Un jour, après un an d’absence, Jos avait ramené Mitch. Depuis sa rupture avec lui, elle ne l’invoquait jamais, mais ne décourageait jamais Idé de le faire.


      Tout ce que je ne sais pas me pèse.


      Idé avait voulu revoir Jos pour deux raisons. Par amitié. Et par curiosité. Jos n’ignorait rien du passé de Mitch.


      –Tu dois comprendre une chose, dit Ada. Les gouvernements nous craignent parce que nous sommes libres. Nous ne formons ni une armée, ni un parti qu’ils pourraient abattre. Nous n’avons pas de leaders ou de représentants qu’ils pourraient corrompre. Nous n’avons aucune dette à rembourser, aucun patron à satisfaire. Nous n’existons pas selon leurs critères.


      –J’ai l’impression d’entendre Mitch, soupira Idé.


      –Ses réflexions nous inspirent, même si elles restent trop optimistes.


      Il songea aux théories de Mitch, à ses accusations. En travaillant pour les banques, je renforce le système qu’elles défendent. Je pousse au surendettement. Je soutiens l’industrie de l’armement. J’encourage les déséquilibres entre riches et pauvres.


      Mitch non plus, bien que lucide, n’échappait pas aux contradictions. Fonctionnaire, elle critiquait les rouages étatiques qui la finançaient. La société évoluait ainsi, en se corrigeant de l’intérieur, retouche après retouche. Rien n’était parfait. Mais tant que les hommes et les femmes rêvaient, l’espoir subsistait.


      –Quelque chose a changé dans ce monde. (Ada sourit avec tristesse.) Quelque chose de profond qui fait que rien ne peut plus être comme avant. Jusqu’à une époque récente, ceux qui s’écartaient un tant soit peu de la norme menaient une existence solitaire. Désormais, ils dialoguent avec l’aide des technologies numériques. Ils forment un réseau.


      –Oui, d’égoïstes enfermés dans leur individualisme, pressés de publier sur le Net la photo de leur chat adoré. Quand ce n’est pas celle de leur araignée fétiche.


      Imperturbable, Ada reprit:


      –Gouvernements des pays industrialisés. Conseils d’administration des multinationales. Majors multimédias. Sociétés de copyright. Banques. Églises. Tous refusent que notre réseau se renforce. Ils s’opposent à ce que nous nous unissions.


      –Vous leur feriez peur?


      –Nous sommes de plus en plus nombreux. Nous communiquons et échangeons en direct, d’égal à égal, sans passer par leur intermédiaire. Nous ne leur donnons plus la possibilité de nous contrôler, ou de toucher la moindre commission sur nos transactions.


      –Je déteste les théories conspirationnistes.


      –Tu n’y es pas du tout. Depuis l’ouverture d’Internet au public, nos adversaires se crispent. Pourquoi, à ton avis, les crises se multiplient-elles? Leur modèle de société s’étiole. C’est la fin d’une longue dictature. Ils ont besoin du réseau pour prospérer, mais l’existence même du réseau les condamne.


      La péniche venait de franchir une nouvelle écluse. Le jour s’était levé. Le soleil devait briller au-dessus de la brume.


      –Nous ne rêvons pas de révolution politique, poursuivit Ada, nous menons une révolution culturelle et psychologique.


      –Libre à vous de croire ce que vous voulez.


      –Ce n’est pas si simple. Nos ennemis détruisent le monde. (Ada s’était tournée vers la végétation.) J’utilise beaucoup la technologie, mais je consomme peu de produits manufacturés, peu de matières premières, peu d’énergie. (Son visage paisible revint à l’écran.) Nous posons un problème insoluble au capitalisme. Si nous ne consommons plus, le modèle industriel s’écroule, sans parler de leur maudite idée de croissance.


      Idé n’ignorait pas les crises endémiques qui ne cessaient de se succéder.


      –Le système se défend, ajouta Ada. Pour lui, nous incarnons le Mal. Nietzsche avait compris que seul l’ancien constitue le Bien! Les hommes bons de chaque époque sont ceux qui labourent à fond les anciennes pensées. Mais, un jour, le champ ne fructifie plus et le soc de la charrue du Mal doit venir le remuer de nouveau. Nous avons hérité de cette lourde tâche.


      Elle exagère. On a vite tendance à surestimer l’importance du système. Il ne résulte que de nos actes.


      Il retourna sur le blog de Crouzet. Pas de nouveau message de Mitch. Elle était peut-être déjà à Figeac.


      –Quand arriverons-nous?


      –En fin de matinée.


      –Après?


      –Il vous faudra choisir.


      Idé ferait tout pour protéger ses enfants. Il se souvint d’un cauchemar où Tom s’étouffait.


      Je n’ai jamais eu aussi peur.


      La péniche franchissait les écluses. La brume se dissipait. Le Lot serpentait au creux des gorges qui déchiraient le causse du Quercy. Saint-Cirq-Lapopie. Larnagol. Cajarc. Idé regardait les villages défiler. Ada travaillait et ne lui prêtait plus attention. Elle baissait la tête vers son clavier, révélant son front large, ses cheveux blancs noués en chignon.


      Il y a en elle de l’énergie.


      Idé admirait ces gens que l’âge n’affecte pas. Pour eux, la vie est devant. Ils ont la foi, ils croient en eux et en nous.


      Il aurait pu l’interroger, mais se contentait de l’observer, comme si cet exercice, mieux que les mots, pouvait le renseigner. Ada lui inspirait confiance. Il avait rarement rencontré quelqu’un d’aussi serein.


      Cette femme est heureuse.


      Il repensa aux dernières paroles de Cap avant l’explosion.


      «Ce paysage me manquera.»


      Lui aussi, il avait été heureux. C’était une évidence.


      Idé actualisait sans cesse l’affichage du blog de Crouzet. Une réponse: Nastasia Philippovna venait d’arriver à Figeac. Ada se redressa comme si elle avait également reçu la nouvelle. Elle se mordillait les lèvres. Idé sentit qu’elle hésitait à lui révéler une mauvaise nouvelle. Elle leva les yeux au ciel pour montrer qu’elle était désolée.


      Il actualisa encore le blog. Derrière le commentaire de Mitch, un certain «Dieu» avait posté une image. On voyait les fesses d’une femme avec un tatouage, au creux du dos. Une licorne dressée sur ses pattes arrière. Idé se mit à pleurer.
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      Effrayée, affolée, Mitch pivota sur sa chaise. Derrière elle, l’écran de son Mac affichait la femme à la licorne. Elle parcourut des yeux la salle du cybercafé où elle était entrée dès son arrivée à Figeac. Seul un adolescent adipeux était installé devant un PC. Il lui lançait de temps à autre des œillades. Elle avait choisi ce café par goût, avec Idé ils se retrouvaient toujours dans des cafés de ce genre. Adossés au comptoir, quelques hommes buvaient des verres de chardonnay. Un garçon les servait. Une matrone tenait la caisse et vendait des cigarettes. Tour à tour, ils déshabillaient Mitch du regard.


      Ils ne peuvent pas s’en empêcher. Ils chuchotent. Jasent. Badinent.


      Elle revint face à l’écran.


      Ils m’ont repérée. Quelle conne. J’ai fait la maligne. Nastasia Philippovna. Pourquoi avoir ressorti mon vieux pseudo? La faute de Jos.


      Mitch fit disparaître de l’écran le cliché publié par Dieu. Ce n’était pas un client qui l’avait posté. Depuis mon premier commentaire, ils savent que nous avons rendez-vous à Figeac. Qu’est-ce que tu fous, Idé? Je ne peux pas rester plantée sans réagir.


      Les clients la reluquaient, sans songer à la confondre avec la dangereuse terroriste de l’ultragauche. Un bien pour un mal, mais eux ne se laisseront pas abuser. Combien de temps avant qu’ils débarquent?


      Dieu avait répondu avec les fesses de la femme à la licorne, moins de cinq minutes après qu’elle eut annoncé son arrivée à Figeac. Ils m’ont géolocalisée. Nastasia Philippovna! On ne change pas, quoi qu’on pense. On veut oublier, on n’oublie rien.


      Un costumé d’une trentaine d’années entra. Il zieuta Mitch sans s’attarder, se dirigea vers le comptoir, commanda un express, prit un journal et s’assit dans le fond de la salle.


      Il n’est pas du coin. Personne ne le connaît.


      Le garçon lui apporta son café. Ils échangèrent quelques mots. Éclatèrent de rire. Et le garçon regagna le comptoir. Mitch le héla d’un geste.


      –Un croissant, s’il vous plaît.


      Il approuva d’un clin d’œil.


      Mitch n’osait plus bouger. Elle fixait bêtement l’écran, actualisant le blog. Les messages avaient disparu. Crouzet a effacé les spams.


      Le garçon arriva avec une corbeille de viennoiseries.


      –Voilà, madame.


      Je t’en donnerais, des «madame».


      –Vous connaissez cet homme? demanda Mitch avec un naturel forcé.


      –Non, c’est un Amerloque qui travaille à l’usine d’aviation.


      –La veille de Noël?


      Le garçon haussa les épaules. Comme Mitch ne lui parlait plus, il s’éloigna. Quelques secondes plus tard, les habitués se fendirent la poire. L’un d’eux photographia Mitch avec son mobile.


      Je n’en peux plus. Je ne veux pas que ça recommence. Idé, dans quelle merde tu nous as fourrés?


      La gorge de Mitch se noua.


      Tom. Ana. Yvon, fais pas le con.


      Elle saisit son mobile et le commuta. Repérée pour repérée…


      Idé ne répondait pas. Mitch interrogea sa messagerie. Un homme avait laissé un message: «Nastasia, tu es donc vivante! Après vingt ans de silence, tu ressurgis. Tu as le vice dans la peau. Je ne te raterai pas, cette fois.»


      Elle réécouta le message. Ce n’est pas vrai. Cette voix! Jos, qu’as-tu fait avec ces extrémistes? Elle ne put s’empêcher d’observer le costumé au fond de la salle. Il lisait son journal. Elle mit une main devant sa bouche comme si elle allait vomir. Tom. Ana. Excusez-nous!


      Mitch croisa le regard de l’adolescent adipeux assis deux tables plus loin. Il se détourna en rougissant, replongea sur son clavier.


      Fuir ou rester là?


      Elle se sentait impuissante. En même temps, elle repoussait les souvenirs qui tentaient de s’imposer à elle.


      Ne pas repenser à cette bouillie. C’est du passé. Ils essaient de me faire paniquer pour agrafer Idé et Jos.


      Elle se reconnecta au blog de Crouzet. Pas de message d’Idé. Elle saisit son pseudo, tremblante: «Nastasia». Puis: «Je suis repérée. Place Vival. Métrocafé. Ne viens pas.»


      Elle posta le commentaire. Le mobile de l’Américain sonna. L’homme lâcha son journal. Porta le combiné à son oreille droite. Il parlait en anglais. Les muscles de ses mâchoires jouaient avec hargne.


      Mitch le dévisagea. Il lui sourit. Elle regarda dehors. Sur la place, devant un vieux bâtiment avec des arcades, des voitures stationnaient. Parmi elles se trouvait la Quattroporte que Rob lui avait prêtée.


      «Vous avez besoin d’aide?»


      Mitch sursauta en découvrant cette question, affichée sur l’écran en face d’elle. Un coup d’œil à l’Américain. Il ne cillait pas.


      Cet ado?


      Le gamin gardait le nez sur son PC, effrayé ou tout simplement honteux.


      A-t-il lu mes commentaires chez Crouzet?


      Mitch n’hésita qu’une seconde. Elle écrivit:


      «Le cravaté au fond du café veut m’arrêter.


      –Qu’est-ce qu’il attend?


      –L’arrivée de mon mari.


      –On dirait un agent secret, lui manquent que les lunettes de soleil.»


      Mitch posa ses yeux sur l’adolescent, il se liquéfia entre les touches de son clavier.


      «Y a une fenêtre dans les toilettes? tapa-t-elle.


      –Non.


      –Tu conduis?


      –World Champion à Race Driver et Gran Turismo.


      –Quoi?


      –Des jeux, je suis une bête.


      –Tu as ton permis?


      –Heuu… j’ai seize ans. Je m’entraîne avec mon père.»


      Le mobile de l’Américain sonna une nouvelle fois. L’homme décrocha. Écouta. Raccrocha. Il écrabouilla son journal. Mitch tressaillit.


      «Qu’est-ce qui lui prend? écrivit l’ado.


      –Je n’en sais rien. Il me voit taper.


      –Il ne peut pas intercepter.


      –Voilà ce qui le rend fou. Il ne comprend pas avec qui je tchatte.


      –Martin. J’ai piraté le réseau du café.»


      Sans se gêner, l’Américain filma la salle avec son mobile. Il s’attarda sur chacun des clients.


      «Il veut nous identifier, écrivit Martin.


      –Sur la place. La Quattroporte. C’est une antique Maserati.


      –Suis pas ignare.


      –Elle n’est pas fermée. Clé sous le siège conducteur.»


      Martin se leva. Il saisit sa besace, y rangea son PC et sortit.


      –Ciao! lança-t-il au garçon.


      Mitch se tenait prête à bondir. L’Américain téléphonait à nouveau. Il s’engueulait avec son correspondant. Un couple entra dans le café. Une jeune femme brune en survêtement, accompagnée d’un costaud en cuir de motard.


      Eyes! C’était ta voix, sur mon répondeur. Tu ne m’as pas reconnue. Et tu ne peux pas me reconnaître. Tu ne peux pas y croire. Je suis morte pour toi.


      Ils dépassèrent Mitch après l’avoir observée. Elle ne réfléchit pas. Elle plia son ordinateur et décampa vers la rue. Au même moment, Martin immobilisait la Quattroporte devant le café, portière passager ouverte. Mitch se jeta dans la berline.


      Elle eut juste le temps de voir jaillir Eyes et son amazone. Ils hurlaient des ordres en direction d’autres sbires. Le V8 de la vieille Maserati rugit. Martin fonça à travers le parking. S’engouffra dans une venelle, se frotta aux murs, enchaîna un droite gauche.


      –Une 2CV nous suit.


      Mitch se retourna. La 2CV avait ralenti à l’endroit le plus étroit de la chicane. Martin accélérait toujours. Il déboucha sur un quai. Des voitures s’alignaient à un feu rouge. Il les remonta à contresens. Mitch aperçut un panneau indiquant l’A20. Elle supposait que Martin prendrait par là, quand le jeune homme braqua.


      La Maserati dérapa. Glissa vers la rivière. Défonça une barrière et s’engagea sur une passerelle piétonne. Martin contrebraqua. Redressa la berline. L’amena de l’autre côté de la passerelle, où elle fracassa une seconde barrière. Ils atterrirent sur un parking, puis enfilèrent une avenue qui zigzaguait vers la campagne.


      –Où tu vas?


      Martin ne répondit pas, accaparé par la conduite.


      –Ils ont un hélico! cria Mitch.


      Tout en se cramponnant, elle regardait derrière eux. Personne. Ils croisaient peu de voitures. Mitch repensa à la 2CV bleu Butane providentielle. A-t-elle couvert notre fuite?


      –Nous devons nous mettre à l’abri, dit Mitch en faisant signe à Martin de ralentir. Ne nous faisons pas remarquer. Ils vont ameuter tous les flics du coin.


      Martin relâcha l’accélérateur. Il quitta la départementale pour une voie communale. Des champs labourés s’étendaient de part et d’autre. Plus loin, des coteaux bouchaient l’horizon. La Maserati dépassait des fermes isolées.


      Mitch ouvrit sa fenêtre et scruta le ciel, aussi limpide que glacial. Rien. Mais ils ne vont pas tarder à se réveiller.


      Martin changeait sans cesse de route, sûr de lui. Mitch n’avait pas d’autre choix que de lui faire confiance.


      –Je t’emmène chez mon prof de philo. Il habite une baraque dans la forêt, au sud de Montredon.


      Martin désigna une église sur une hauteur. Obliqua vers les vallons. Doubla une dépendance. Plongea sous les pins par un chemin de terre. Après une série de méandres, une clairière apparut. Quelques poules s’effrayèrent. À l’orée du bois, une villa allongeait son grand parallélépipède.


      Tu parles d’une baraque. Une bâtisse contemporaine minimaliste ouvrait ses larges baies vitrées sur la végétation. Des panneaux solaires couvraient le toit. Une véritable centrale électrique.


      Martin se rangea sous un cèdre. Le garage, vide à l’exception d’un quad boueux, semblait les attendre.


      –Jack n’est pas là.


      –C’est vraiment ton prof de philo?


      –Oui, au lycée.


      Quelque chose ne collait pas. En plaquant son visage aux vitres, Mitch découvrit un intérieur de millionnaire. Des meubles design. Une vaste cheminée suspendue dans le salon.


      –Ton Jack a dû faire un héritage.


      –Ben, il pourrait s’acheter une nouvelle caisse.


      Mitch regarda Martin en fronçant les sourcils. Elle entendit alors un bruit de moteur poussif. Une voiture peinait sur la pente. Bientôt, elle déboucha à l’entrée de la clairière. C’était la 2CV bleu Butane qui avait protégé leur fuite.


      Je me suis fait balader.
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      La 2CV entra directement dans le garage. Un mec immense s’en arracha. Il portait un énorme chandail blanc sur un pantalon de costume.


      –Ne restez pas là, ordonna-t-il en marchant vers la maison.


      Les jambes légèrement écartées, ancrées au sol, Mitch ne bougea pas. Elle le dévisagea. Il sait qu’il plaît aux femmes. Un bellâtre arrogant. Il lui rendit son regard d’un air de défi.


      –Vous êtes donc Jack, le prof de philo providentiel, j’ai tout suivi?


      –On m’a prévenu de votre arrivée, annonça-t-il d’une voix autoritaire, je devais vous récupérer et vous aider à rejoindre votre mari.


      –Prévenu?


      –Votre mari a pris contact avec notre réseau.


      –Encore une histoire de hackers?


      Martin toussota.


      –Je…


      Jack l’ignora.


      –Donnez-moi votre mobile, lança-t-il à Mitch.


      –Pour qui vous prenez-vous?


      –On s’expliquera plus tard. J’ai fait mon possible. Ils vous avaient déjà repérée quand Martin vous a identifiée dans le café. (Jack se tourna vers l’adolescent.) Quelle idée de jouer au héros? Je t’avais simplement demandé de m’avertir. Maintenant, tu es en danger.


      Il se dirigea vers la Quattroporte, ouvrit le coffre et sortit le sac de Mitch.


      –Cette bagnole est grillée. Martin, tu t’éloignes avec. Tu t’arrêtes au bord d’une mare. Tu y jettes les clés. Tu attends qu’ils te trouvent.


      Le garçon, redevenu un adolescent timide, avait perdu toute assurance. Mitch s’approcha et le serra dans ses bras.


      –Il t’a fait prendre des risques insensés, lui dit-elle. C’est ignoble.


      Jack nia.


      –J’ai posté des gamins dans les bistrots, à la gare, au musée Champollion, partout où vous pourriez vous rendre. Martin a ses habitudes dans ce cybercafé dont il squatte le réseau. Il aurait dû se contenter de m’envoyer un SMS et je me serais débrouillé seul. Estimez-vous heureuse, vous lui devez votre liberté provisoire. Martin, tu raconteras qu’elle t’a séduit, que tu n’as pas pu résister. Ils te croiront.


      Martin approuva en reniflant.


      –Tu préciseras qu’elle avait un flingue. Qu’elle t’a menacé. Et abandonné quand son mac l’a rejointe.


      Jack disparut dans la villa. Mitch repensa à Eyes et son amazone. Quelque chose cloche. Ils m’ont laissée fuir. Mais Jack revenait déjà.


      –Tiens. (Il tendit à Martin une chaînette en or terminée par un pendentif.) Un Christ en croix. Tu n’as pas la foi, mais tu donneras le change.


      Martin paraissait affolé.


      –Quand ils verront le pendentif, ils seront plus cool avec toi.


      Mitch se mit à trembler. Vingt ans qu’elle refoulait tout ça, elle y avait presque réussi, et tout ressurgissait sans prévenir. Tom. Ana.


      –Martin, tu raconteras la même chose à tes parents, l’avertit Jack.


      Le garçon se détacha de Mitch.


      –Tu ne peux pas t’échapper. Ils s’en prendraient à ta famille. Mets-toi dans la peau d’une victime. Une pute t’a entraîné dans cette galère. Ils aimeront que tu la salisses.


      Martin se traîna tête basse vers la Quattroporte.


      –Prends son téléphone. Il leur servira à te géolocaliser.


      Mitch tendit son appareil à Martin.


      –Merci pour tout, lui dit-elle en songeant aux horreurs dont ses vieux persécuteurs étaient capables.


      Martin démarra et quitta la clairière.


      –Vermine! siffla-t-elle en se tournant vers Jack. Ils le tortureront.


      –Pour eux, Nastasia est une allumeuse prête à tout. Ils plaindront Martin s’il joue le jeu.


      –Tu connais mon histoire? Qui te l’a racontée?


      Jack pénétra dans la maison. Mitch le suivit. Il s’assit devant la cheminée, dans un fauteuil en forme de Pac-Man la bouche ouverte. Mitch le surplombait avec ses longues jambes.


      –Tu es vraiment bien roulée.


      –Tu ne veux pas qu’on s’envoie en l’air, par hasard? Appelle tes potes.


      Mitch arpentait nerveusement le salon, songeant à Idé, aux enfants, à son passé, à Jos qui les avait replongés dans le pétrin.


      –Ceux qui t’ont persécutée dans ta jeunesse sont aussi mes ennemis, dit Jack. Plus que mes ennemis, ils sont nos ennemis. Nous sommes de plus en plus nombreux à souffrir de leurs sévices et à gagner la résistance.


      –Jos est donc un maquisard.


      Jack sembla ne pas saisir.


      –L’ami avec qui nous avions rendez-vous, précisa Mitch.


      –Jason! s’exclama Jack avec étonnement.


      J’ai fait une gaffe. Il ne connaissait pas Jason sous son ancien pseudo.


      –Votre général? dit-elle.


      –Un symbole qu’ils veulent abattre à tout prix.


      –Qui sont-ils?


      –Tu les as fréquentés plus que moi. Ils détruisent notre monde.


      Elle tournait toujours dans le salon.


      –Qui es-tu, pour impliquer des gamins?


      –Dans cette villa, j’organise souvent des débats avec mes élèves. Ils me font confiance.


      –Tu es leur gourou.


      –J’essaie de leur apprendre à se méfier des gens qui prétendent œuvrer pour le bien commun.


      –Ceux qui accaparent le pouvoir sont mes ennemis, scanda Mitch. Ceux qui croient en savoir plus que les autres aussi.


      –Tu oublies que les gens s’en arrangent. Beaucoup refusent les responsabilités. Ils les concèdent volontiers.


      –Tu n’es pas le premier à servir ces arguments. Trop facile, de parler à la place des autres. Les gens, les gens…


      Mitch s’énervait. Jack la détaillait avec admiration. Il regarde à travers mes fringues de pin-up, il commence à me répugner, celui-là.


      –Eh bien quoi, les gens? demanda-t-il. Ils ne se révoltent que lorsque leur vie ou celle de leur famille est en danger.


      –Nous perdons du temps, le coupa Mitch. Comment vais-je retrouver mon mari?


      –Il arrivera bientôt.


      –Ici?


      Jack acquiesça. Elle rougit.


      –Je dois me changer.


      À demi cachée par un fauteuil Egg d’Arne Jacobsen, Mitch se débarrassa des frusques de la fille de Rob et enfila ses habits de la veille.


      –Toujours aussi belle.


      Ce type pue. Vieux démons. Jos serait dans le camp de ce lubrique?


      –Arrête de me reluquer.


      Jack attrapa l’ordinateur posé sur la table. Il le déplia, se connecta au Net, éclata de rire.


      –J’en étais sûr. Le gouvernement vient de démentir. Vous n’êtes plus recherchés. La pression des blogueurs a été trop forte.


      –Casabaldi est-il un des vôtres?


      –On n’a pas de carte de parti. On partage juste quelques ressources communes.


      –Vous avez une bonne banque, dit Mitch en désignant la maison autour d’elle.


      –L’argent n’est pas un problème.


      –Vous êtes comme ceux que vous combattez. Vous croulez sous le fric, vous le piquez à ceux qui n’ont pas de quoi bouffer.


      –Il subsiste en toi des relents marxistes, ironisa Jack.


      –Comme tous les révolutionnaires, vous rêvez de tout changer et vous n’êtes capables que d’imiter vos bourreaux.


      Jack secouait la tête.


      –Nous effectuons des microdétournements lors des transactions électroniques de nos ennemis.


      –Et pour ta lutte, tu as besoin de tout ce luxe? demanda Mitch en désignant le Pac-Man. Rien que ce fauteuil doit coûter une fortune.


      –Tout est d’occase, des antiquités.


      Après tout, Mitch s’en moquait.


      –Comment s’appelle votre organisation?


      –Pas de nom, pas de structure, pas de dogme, pas de leader.


      –Et eux, ils vous appellent comment?


      –À la télé, ils nous présentent comme des terroristes anarcho-autonomes de gauche. Tu viens d’obtenir le label, bienvenue au club. Entre eux, ils préfèrent nous traiter de «Freemen». Ça va plus vite et ça les fait marrer.


      –Vous les appelez comment?


      –Ils se surnomment eux-mêmes les «Croisés». Pour eux, nous sommes des hérétiques. Leur système ne fonctionne que si nous nous y soumettons majoritairement. C’est de moins en moins le cas et la pagaille se développe.


      –Et le jeune Martin, là-dedans?


      Jack haussa les épaules. Il s’en moquait.


      J’étais à peine plus âgée que Martin quand je me suis retrouvée sur leur route. Mitch se sentait prise au piège.


      –Ils sont capables de s’en prendre à mes enfants.


      –Ils sont capables de tout, fit Jack avec méchanceté.


      –Je dois récupérer Tom et Ana.


      –Tu es la seule à savoir où ils sont.


      Mitch sursauta. Comment le sait-il?


      –Nous pouvons t’aider à les mettre en sécurité, continua Jack.


      Soudain, Mitch eut très froid. Il les veut. Je le devine. Il les cherche depuis le début. Elle sourit et s’approcha de lui, ses yeux plantés dans les siens.
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      –Réveille-toi, susurrait une voix paisible. Réveille-toi.


      Idé entrouvrit les yeux. Un soleil généreux inondait la cabine de la péniche.


      –Nous avons dépassé Figeac, reprit la voix.


      L’embarcation effectua une embardée. Idé roula sur la banquette où il s’était endormi.


      –Ada!


      –Les écluses ne fonctionnent pas toujours bien, en amont du Lot. Nous utilisons des chenilles pour franchir les retenues.


      Ce truc que j’ai fumé.


      –Vous m’avez drogué.


      –Quand ton niveau de cortisol baisse, le cigarillo te pousse à te reposer.


      –En clair, ça signifie?


      –Le cigarillo ne te stimule qu’en cas de stress.


      –Parce que je n’étais pas stressé, peut-être, après avoir vu les fesses de Mitch sur le Net?


      –Cette image ne mettait pas ta vie en danger, assura Ada avec un calme professoral.


      –C’est mon couple qui est en danger. Je découvre que ma femme est une exhibitionniste, et je devrais rester calme?


      Mitch n’a jamais voulu me dire pourquoi elle s’est fait tatouer une licorne dressée sur ses pattes arrière. Soi-disant une erreur de jeunesse.


      –Que fais-tu? demanda Ada.


      Idé avait saisi «fesses licorne» sur Google.


      –Je te déconseille de lancer la requête. Mitch n’est pas loin. Tu t’expliqueras avec elle.


      –Vous semblez bien la connaître.


      –J’apprécie ses idées, tu le sais. C’est une grande constitutionnaliste.


      –Jason a accepté de me revoir à cause d’elle, c’est ça? Ils s’aiment toujours?


      Le visage finement ridé d’Ada apparut en gros plan sur l’écran.


      –Je suis sûre que non. Ta femme est fidèle… et courageuse.


      –Mais ses fesses circulent sur Internet. Il a suffi qu’elle signe «Nastasia Philippovna» pour qu’un pervers l’identifie.


      –Les Croisés l’ont repérée à Figeac.


      –Les Croisés?


      –Oui, nos ennemis. Jack, notre contact, a réussi à extirper Mitch de leurs griffes. Nous accosterons bientôt au pied de chez lui.


      D’un coup, Idé n’était plus si pressé de rejoindre Mitch. Que vais-je lui raconter?


      –Et mes enfants?


      –Nous ignorons où elle les a cachés. Tant mieux!


      –Ils sont en danger?


      –Les Croisés sont prêts à tout pour intercepter Jason.


      –Pourquoi lui?


      –Il ne nous a rien révélé. Comme les cellules terroristes d’Al-Qaida, notre survie dépend de notre autonomie.


      Idé avait été hacker, il maîtrisait la tactique des activistes. Fausses identités, ne jamais se rencontrer: en cas de capture, aucun risque.


      –Pourquoi vos Croisés ne publient-ils pas la photo de Jason?


      –Tout le monde peut être Jason. C’est un homme caméléon.


      Idé repensa à leur jeunesse. Jos aimait se grimer et altérer sa voix. Les filles ne le reconnaissaient pas. Il a couché avec certaines sous plusieurs noms.


      –Il était capable de se faire cocu lui-même. J’avais oublié ce détail. Je croyais qu’il avait renoncé à cette lubie.


      Un hacker. Il pirate les ordinateurs et la vie. Idé songea à la photo de Jos devant le pont Valentré de Cahors. Je l’ai reconnu sans hésiter. Cette photo m’était destinée. Mais il ne pouvait pas savoir que je retrouverais son appareil. Pourquoi l’a-t-il rappelé? Pour faire sauter un de ses ennemis?


      –Il connaissait les risques pour nous et les enfants!


      –Peut-être à cause de risques plus grands.


      –Vous me cachez trop de choses, Ada.


      –Je me contente de supposer. Jason est une énigme, même pour les nôtres. J’imagine qu’il avait une décision grave à prendre et qu’il n’avait confiance qu’en vous.


      –Où est-il?


      –Je l’ignore. Mais sans doute pas loin de toi.


      –Pas loin de moi?


      –Il ne vous laissera pas tomber. Sa propre survie dépend de la vôtre.


      Ada paraissait embêtée. Elle s’efforçait de sourire pour exprimer sa franchise. Elle tendit une main vers la caméra. De longs doigts de pianiste. Légèrement bronzés. Elle portait une bague argentée à l’annulaire.


      –J’aimerais te toucher pour te prouver que je ne mens pas. Tu n’es pas obligé de me croire sur parole. Nous essayons de t’aider avec nos moyens.


      –Je retrouve Mitch et on récupère les enfants.


      –Nous avons un autre contact à Conques, l’abbé de l’abbatiale. Il vous en apprendra plus.


      –On n’aura pas le temps.


      –J’insiste. Ce vieil homme vous éclairera.


      La péniche franchit une nouvelle écluse. Idé se géolocalisa. Le Lot coulait au sud de Figeac et serpentait vers l’est. Des peupliers rabougris poussaient sur les berges. Une route en suivait les méandres. Quelques maisons apparurent.


      La péniche escalada une dernière écluse, passa sous un pont, puis accosta à une digue de retenue. Des entrepôts bordaient la rive. Sur Google Earth, Idé zooma sur une usine délabrée, à la cour envahie de détritus. Un point clignota sur l’écran.


      –C’est la position de la villa de Jack, dit Ada. Après l’usine, un sentier y grimpe depuis la route.


      Ce devait être une forêt de chênes, car la photo satellite capturée en hiver révélait peu de végétation. Le sentier n’enchaînait que trois zigzags. Il débouchait sur un chemin carrossable qui desservait la propriété et continuait à travers bois jusqu’au village de Montredon.


      –Quand tu rejoindras Mitch, serre-la dans tes bras. Vos retrouvailles ne seront pas faciles. Elle a besoin que tu l’écoutes.


      Idé promit d’un simple hochement de tête. En même temps, il regardait la rive et les entrepôts tantôt de tôle, tantôt de briques.


      Le visage d’Ada s’assombrit.


      –Ouvre le tiroir sous la table de la cabine.


      Idé découvrit des cartes et des livres.


      –Déloge-le.


      Idé l’arracha des rails de guidage.


      –Tu remarques maintenant une plaque métallique. Tu la soulèves.


      Dans le compartiment caché, Idé s’empara d’une petite valise. Elle contenait des armes.


      –Qu’est-ce que je vais faire de ça?


      –Pour être franche, je n’en sais rien. Jason a été trahi. Notre meilleur ami est peut-être notre pire ennemi.


      –Vous avez des doutes sur Jack?


      –Nous doutons de tout le monde.


      –Vous l’avez prévenu de mon arrivée?


      Elle hocha la tête. Idé fixa une nouvelle fois l’image satellite pour mémoriser chaque recoin du paysage. Il zooma au maximum sur la villa, jusqu’à distinguer nettement les panneaux solaires du toit. Il devina même que la porte oscillante d’un garage était ouverte.


      Si seulement ces informations ne dataient pas d’unan.


      –C’est quoi? demanda-t-il en pointant une tache colorée devant le garage.


      –Une moto? supposa Ada.


      –Plutôt un quad. Votre gars aime polluer les forêts!


      –Comme nous tous, Jack a le droit à quelques incohérences, concéda Ada. Je n’ai pas dit que Jack était notre ennemi. Je t’ai conseillé la prudence. Ne fais confiance à personne.


      Idé s’efforça de retrouver son calme. Il manipulait les deux pistolets qu’il venait de récupérer, des Steyr M-A1. Il avait vu ces compacts à la coque ergonomique en résine composite dans les films sur les narcotrafiquants. Ils lui paraissaient faux, presque trop propres, comme les jouets des amis de son fils. Mitch ne veut pas que j’achète d’armes à Tom. Mesure inutile. Il les fabrique avec ses Lego. Les épées de chevalier comme les désintégrateurs antimatière.


      –Prends les chargeurs, emboîte-les dans les crosses.


      Idé obéit maladroitement.


      –Ils contiennent quinze balles 9mm Parabellum. Tu as aussi des chargeurs de rechange. La pâte à modeler, c’est un explosif, du C4. Les punaises, des détonateurs. Le briquet, la radiocommande.


      Idé rangea cet attirail dans son sac sans réfléchir. Plus rien ne l’étonnait.


      –Je te suggère de fumer un des cigarillos de Cap.


      Idé avait besoin de courage. Il aspira une longue bouffée de barbe à papa. Tom serait jaloux s’il me voyait. Les enfants. Chez qui Mitch les a-t-elle laissés?


      –Il te faut y aller. Le temps ne joue pas en notre faveur. Je te reparlerai bientôt. Une occasion se représentera.


      Idé avait l’impression de sentir Mitch toute proche. Il était persuadé qu’elle était en danger. Jack ne pouvait qu’être un salaud.
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      –Je n’aurais pas dû me rhabiller, miaula Mitch en venant s’asseoir sur les cuisses de Jack.


      –Tu as dû t’emmerder, toutes ces années.


      D’un doigt, Mitch effleura les lèvres de Jack pour lui imposer le silence. Elle se pencha sur lui pour l’embrasser dans le cou. Je n’ai pas joué depuis vingt ans. Me faire toucher par un autre homme qu’Idé. Envie de gerber.


      Jack lui passa ses larges mains dans le dos, sous son pull, dégrafa son soutien-gorge, lui saisit les seins. Elle émit un râle de plaisir.


      –Je vais te réveiller, se vanta-t-il.


      Mitch sentit un objet métallique sous ses baisers. Elle s’écarta. Jack portait un pendentif sous ses vêtements. Elle lui arracha son chandail, puis son T-shirt. C’était un bel athlète. La croix. Il a donné la même à Martin. La croix des Croisés.


      –Aïe!


      Jack lui mordillait les mamelons. Elle lui ébouriffa les cheveux. En même temps, elle regardait autour d’elle, indifférente à ce qui se passait. Elle avisa un vase sur la cheminée.


      C’est ça, continue, fais parler ta queue. Pauvre con.


      Elle cambra son ventre, posa un de ses genoux sur les cuisses de Jack, puis l’autre. Il lui embrassait désormais le nombril. Elle se dressa encore, déboutonna son jean, le fit glisser sur ses fesses. Elle plaqua son sexe sur le visage de Jack. Ce mouvement de bascule en avant lui permit de saisir le vase qu’elle fracassa sur la nuque offerte de ce stupide mâle. Il s’avachit.


      Pourvu que je ne l’aie pas tué. Cette ordure a des trucs à me raconter.


      Elle lui avait entamé le cuir chevelu, mais peu de sang s’échappait. Elle se rhabilla, courut à la cuisine, s’empara de torchons avec lesquels elle noua les mains de Jack.


      Me faut des liens plus solides.


      Par un couloir de service, elle rejoignit le garage, y trouva du ruban américain hyperadhésif. Elle revint au salon, où Jack gémissait. Elle lui scotcha les jambes aux pieds avant du fauteuil, les mains aux pieds arrière. Transformé en chevalet de torture, le Pac-Man venait de gober Jack comme un crabe retourné. Mitch mouilla un torchon et épongea la blessure du prisonnier.


      –Salope.


      Elle le gifla sans retenue, prit un morceau de Scotch, lui cloua le bec.


      –Tu auras très mal quand je le décollerai.


      J’espère que tu ne tarderas plus, Idé.


      Mitch explora la villa à la structure minimaliste. Cuisine au centre de l’open space. D’un côté le salon, de l’autre une grande table. À chaque extrémité, une porte menait à une chambre, ouverte sur la clairière. Dans l’une, le lit était défait. Sa chambre. Mitch parcourut les titres de la bibliothèque. Des philosophes.


      Il est peut-être vraiment prof.


      Elle ressentit la pression des lèvres de Jack sur ses tétons comme s’il l’enlaçait encore.


      Sans le vase, il m’aurait couchée sur ce lit.


      Mitch avait agi par réflexe, parce qu’elle avait lu le désir dans le regard de ce type.


      Il veut les enfants. Je dois prévenir Yvon.


      Dans la table de chevet, elle découvrit une bible. Tu parles d’un philosophe! Plutôt un cul-bénit. Il complote avec ces monstres.


      Elle songea à Martin. Ce garçon lui avait sauvé la vie. Il avait fait foirer leur plan pour finir, sans le savoir, par la jeter dans la gueule du loup.


      En face du lit, sur un long bureau de verre, une station de travail ronronnait. Mitch secoua la souris. L’écran s’alluma. Deux fenêtres de tchat apparurent.


      Conversation avec Dieu:


      «Suis avec elle à la maison. Problème: le gamin.


      –Tu t’en débarrasses.


      –Je le bute?


      –Non, tu l’expédies dans la nature.


      –Et elle?


      –Tu lui tires les vers du nez.


      –Vous voulez quoi?


      –Quand nous tiendrons les enfants et les parents, Jason se rendra.»


      L’échange, survenu à 12 heures 16, avait duré trente secondes. Peu après notre arrivée chez lui. Mitch repensa aux événements. Jack n’était entré qu’une fois dans la villa. Quand il avait récupéré le pendentif pour Martin. Un prétexte. Le gamin ne leur est d’aucune utilité. Ils le laisseront tranquille.


      Elle se rassurait comme elle pouvait. Depuis quelques instants, elle fixait le téléphone des yeux. L’envie d’appeler Yvon la démangeait. Jamais plus elle ne traiterait ses enfants de monstres. Ce n’était pas eux, les monstres. Mais d’abord, retrouver Idé. On décidera ensemble. Elle s’intéressa à la seconde fenêtre de tchat.


      Conversation avec Arrakis, 12 heures 17:


      «Nastasia dans la nasse.


      –Attends Idé.»


      Jack avait parlé des Freemen. Dans Dune, Frank Herbert avait nommé «Fremen» les habitants de la planète des sables, Arrakis.


      Une conversation avec les Croisés, une autre avec les Freemen. Joli! Je vais lui mettre du plomb dans la cervelle.


      Mitch sentit sa gorge se nouer. Elle se rua vers le salon et vers Jack, pitoyablement écartelé. Puis se ravisa. Revint à la station de travail, avec l’envie dejouer.


      «Je fais quoi de la pute? écrivit-elle à Dieu.


      –Tu l’occupes, tu la baises, tu la violes. On attend son mec.


      –À vos ordres.


      –Shut up, grosse merde.»


      Ils ne convolent pas, a priori.


      Mitch se demanda un moment si elle devait jouer aussi avec Arrakis. Si Dieu suit cette conversation, je suis démasquée. Mais Idé va tomber dans leur piège…


      Elle se plaqua contre la baie vitrée. Elle observait la clairière, tentait de percer la pénombre sous les cèdres.


      Ils te guettent, Idé. Là, invisibles.


      Elle s’éloigna de la fenêtre, tout en cherchant un moyen de donner l’alerte. Elle regagna le salon, arracha le Scotch qui bâillonnait Jack. Il poussa un cri de douleur, hurla. Mitch lui recolla le Scotch sur la bouche.


      –Tu te tiens tranquille, gronda-t-elle.


      Il se marra tant bien que mal. Elle avisa un abat-jour posé sur une console. Le débrancha, le fracassa, dénuda les deux extrémités du fil électrique qui rejoignait l’ampoule. Elle les scotcha aux mains de Jack.


      –Tu ne me crois pas capable de te faire griller? Tu sais bien que je suis une vraie pute.


      Désormais, il paraissait effrayé. Mitch mit l’appareil sous tension. Jack tressauta comme un œuf jeté dans l’huile trop chaude. Ses yeux exprimèrent la terreur et la souffrance. Elle le débrancha, le débâillonna d’une brusque pulsion. Jack émit un petit hic.


      –Te voilà coopératif. Ils sont combien dehors?


      –Je l’ignore, je te jure.


      Mitch menaça d’un geste de le rebrancher.


      –Tu es un agent double?


      Il hocha la tête.


      –Les Croisés m’ont offert pas mal de fric. Je ne supportais plus l’ascétisme freemen. Je communiquais des infos quand j’en avais, c’est-à-dire pas grand-chose.


      –Que feront-ils de toi?


      En lisant sa conversation avec Dieu, Mitch avait compris que Jack ne détenait aucune donnée vitale. Comment me servir de lui? Si je le libère, il me sautera dessus. Elle le bâillonna.


      –Je vais mettre le feu à ta maison. Tes amis te secourront peut-être. Au moins, tes cris alerteront Idé.


      Mitch agrippa le fauteuil Pac-Man et traîna Jack vers une des baies vitrées qui donnaient sur la clairière.


      –Je te laisse une chance.


      Emmailloté sur son fauteuil, Jack ressemblait à un condamné positionné au bord d’un précipice.


      Mitch avait repéré un jeu de clés. Elle s’en empara. Courut au garage. Y trouva le quad, y planta la clé ad hoc. Le réservoir était plein. Tant pis s’ils me voient. À l’aide d’un jerrican, elle arrosa d’essence les meubles de la villa.


      Sur la cheminée, elle avait remarqué une boîte d’allumettes. Prise de scrupules, elle poussa Jack vers l’extérieur. Elle regarda les fringues de la fille de Rob éparpillées dans le salon. Tout cela n’avait plus aucune importance.


      –Adieu, philosophe à la mords-moi le nœud, susurra-t-elle à l’oreille de son prisonnier.


      Elle lui arracha sans ménagement le bâillon. Il hurla comme un sauvage.


      Au même moment, deux explosions retentirent.
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      Idé avait quitté la péniche, traversé l’usine délabrée et rejoint la départementale qui longeait le Lot. Tout était calme. Les habitants s’affairaient chez eux en vue du réveillon.


      L’étude de l’image satellite ne l’avait pas vraiment préparé à la réalité du terrain. De l’autre côté de la route s’élevait la coulée verdoyante d’un bois de sapins. Plus loin débutait le sentier qui montait chez Jack.


      Idé se coula entre les hangars en ruine. Il s’abritait derrière les réservoirs éventrés, pour se rendre invisible d’un éventuel observateur posté sur les hauteurs. L’usine s’achevait par un silo à demi écroulé. Plus loin, une propriété aux volets clos. Une pelouse impeccable glissait jusqu’à la route.


      Derrière la maison, un terre-plein et une Audi bleu nuit, garée à l’abri d’une grange. Idé posa une main sur le capot. Tiède. Pas là depuis longtemps. Il scruta le paysage. Rien de suspect. Il inspira un grand coup et coupa la route. Il fut presque surpris d’atteindre la forêt sans encombre.


      Au loin, un bruit de moteur. Idé fit quelques pas dans le sous-bois. Les feuilles mortes froissaient le silence de ce début d’après-midi hivernal. La mince ligne du sentier s’enfonçait sous les arbres. Il emprunta les trois zigzags qu’il avait repérés sur Google Earth. Il grimpa vers le chemin carrossable qui menait chez Jack.


      Soudain, Idé perçut un bref craquement. Je ne suis pas seul. Il continua néanmoins l’escalade. Une vingtaine de mètres devant lui, il aperçut une tache sombre au sol, entre les troncs striés de soleil. Un homme à plat ventre surveillait le chemin.


      Impossible d’avancer sans se faire repérer. Il repensa à l’Audi garée plus bas. Il se retourna, dévala la pente jusqu’à la route, la franchit, s’approcha de la grange. Il sortit de son sac la pâte à modeler explosive, en prit un petit morceau, le colla près du réservoir de l’Audi et y planta un détonateur.


      Comment accéder à la villa, maintenant? Je dois contourner les guetteurs.


      Il se remémora la topographie. Le chemin carrossable qui descendait de chez Jack dessinait une épingle à cheveux et desservait quelques habitations en aval de la rivière. Idé revint sur ses pas, longea l’usine, dépassa les sapins, emprunta la bifurcation qui montait vers les maisons. Des chiens aboyèrent. Des voitures stationnaient dans les cours des résidences avec vue panoramique sur le Lot.


      Idé tenait la radiocommande à la main. Un bip, et l’Audi partirait en fumée, attirant l’attention desguetteurs et des voisins. Il profiterait de la panique pour rallier la villa.


      Il rejoignit un nouveau bois de sapins qui, d’après son souvenir, connectait les deux branches de l’épingle. Il s’engagea sous les frondaisons. Les aiguilles étouffaient ses pas. Il progressa sans peine. Au bout du sentier, il découvrit une BM camouflée.


      Moteur tiède. Ils sont nombreux. Il colla un bout de plastic au réservoir. Un beau feu d’artifice en perspective.


      Idé avait atteint le chemin carrossable. Mitch l’attendait là-haut, à trois cents mètres tout au plus. S’ils me repèrent, les déflagrations suffiront-elles à les distraire?


      Il n’avait plus le choix. Il remonta nonchalamment le chemin. Ils me prendront pour un promeneur. Il n’avait pas encore gagné la position du premier guetteur. La villa se trouve droit devant.


      Il entendit siffler. Mince. Il s’élança. Un cri terrible retentit. Un homme hurlait à la mort. Des branchages craquaient de toute part.


      Un molosse armé se tenait à une trentaine de mètres, dans le bois. Idé n’hésita plus et commanda les détonateurs. Par sa violence, la double déflagration anima le sol de vibrations comme après un boum supersonique. Idé, lui, filait sous les cèdres qui entouraient la villa.


      Des crépitements. Un incendie. L’homme hurlait toujours. Idé déboucha sur la clairière et aperçut Mitch, dans le garage, qui chevauchait un quad. Elle se battait avec le démarreur. Idé bondit, enfourcha la selle devant elle, poussa le starter, accéléra, tourna le contact. Le moteur toussa, noyé.


      Le molosse jaillit, arme au poing. Le quad hoquetait, refusant de répondre. Jack beuglait telle une bête à l’abattoir. Les flammes lui léchaient le dos. Le costaud en cuir de motard surgit en dégainant son Beretta 92. Il visa Idé et Mitch. Décala le canon vers Jack. Tira. Bing. Bing. Le bellâtre se tut et bascula à la renverse dans le brasier. Enfin, le moteur du quad ronflait! À fond de gaz, Idé fendit la fumée qui envahissait la clairière. Le molosse au milieu du chemin plongea vers le bas-côté.


      Personne ne tira. Ils nous veulent vivants. Idé traça vers Montredon, puis bifurqua sur un sentier forestier identifié sur Google Earth. Après, il ne savait plus. Il roulait aussi vite que possible. Ce devait être la panique dans la villégiature tranquille du bord du Lot.


      Mitch l’enlaçait de toutes ses forces. Lui, n’avait plus qu’une idée en tête: se diriger le plus vite possible vers le nord, pour ne pas être bloqué par la rivière. Il croisa des routes, remonta des pistes, sillonna des champs. Il fonçait pour oublier.


      Elle l’embrassait. Le caressait. Elle ne parlait pas. Il ne parlait pas. Au bout d’une heure, il s’arrêta au sommet d’une falaise. Le quad émit un gargouillis d’agonie. Il refroidissait, son moteur se contractait.


      –Qu’est-ce qu’on fait?


      Tremblante, en larmes, Mitch se jeta dans les bras d’Idé. Ils sentirent leur cœur se serrer. L’un et l’autre savaient qu’ils allaient devoir s’expliquer.
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      –Eyes, nous tenons la maison, dit Thérèse depuis l’arrière de la fourgonnette de gendarmerie. Tu crois que ce collectionneur de vieilles bagnoles est dangereux?


      Au volant, engoncé dans son cuir de motard, le costaud aux yeux verts grogna. Il s’était garé sur le parking du château de Biron, en surplomb de chez Rob.


      –Nos services nous ont présenté Mitch comme une prof de fac, puis comme une putain. Maintenant elle serait la Nastasia que j’ai jadis pourchassée. Si c’est bien elle, c’est une teigne, attendons-nous au pire.


      –Tu veux que j’y aille?


      –Tu as besoin de te dégourdir les jambes?


      La jeune femme fit craquer ses doigts, glissa un couteau de commando entre son ventre et son pantalon de jogging.


      –Bon, OK, dit-il. Allume ton oreillette.


      Elle sourit et sauta de la fourgonnette. Quelques voitures occupaient le parking. Des touristes exploraient le château. Thérèse ne se pressa pas. Elle balaya du regard le paysage, suivant les champs et les bois jusqu’à l’horizon.


      Le soleil ne chauffait pas. Mais Thérèse n’avait jamais froid dans l’action. Elle avait le sang incandescent d’une Méridionale. Elle descendit la route vers l’entrée du village, repérant ses lieutenants. Deux dans une Toyota grise, un troisième derrière un parapet.


      –On ne rigole pas, sainte Thérèse en opération, chuchota une voix dans l’oreillette.


      –Je vous arracherai les couilles, répondit-elle.


      Une Jeep militaire cabossée stationnait devant chezRob.


      –Il a de la visite?


      –Non, il revient de la chasse.


      Thérèse lança un regard noir en direction de ses hommes et frappa chez Rob. Les coups résonnèrent dans la vieille demeure. Rob apparut sur le balcon à l’étage.


      –Capitaine Thérèse Clairvoyant, Gendarmerie nationale, monsieur. Nous avons retrouvé votre Quattroporte.


      Rob se mordit les lèvres. Mitch s’est fait pincer.


      –On me l’a volée dans la nuit.


      –Je peux entrer?


      Rob se sentit piégé. Quelque chose ne collait pas. Un capitaine ne se déplace pas pour ce genre d’affaires. Et la jeune femme ne portait pas d’uniforme. Il repensa à la panique de Mitch.


      –J’arrive! annonça Rob.


      Il composa aussitôt le numéro d’un ami chasseur.


      –Rejoins-moi tout de suite à la maison. Je t’expliquerai. Apporte tes fusils, rameute les copains, dépêche-toi, je t’en prie.


      L’autre raccrocha. Rob saisit le fusil qu’il était en train de nettoyer, le remonta, le chargea. Il le posa debout, en haut de l’escalier, et descendit.


      –Voilà, voilà, dit-il en déverrouillant la porte.


      Thérèse bondit dans la maison, obligeant Rob à reculer.


      –Vous n’avez pas déclaré le vol?


      –Je comptais le faire maintenant.


      –Ne me racontez pas d’histoires, lui intima Thérèse en refermant la porte derrière elle. Vous avez prêté votre Maserati à Mitch. Beau cadeau. Vous devez lui être très attaché, pour lui accorder une telle confiance. Quel dommage, une voiture si précieuse. Nous l’avons récupérée dans un piteux état.


      Rob remontait les marches à reculons, Thérèse lui opposait une force mystérieuse, une espèce de pouvoir télékinétique.


      –Mitch m’a rendu visite tard hier soir, avoua Rob. Elle a dormi ici avant de partir tôt ce matin.


      –Ses enfants?


      –Elle était seule.


      –Hum! fit Thérèse en avançant davantage.


      –Il ne sait foutre rien, souffla Eyes dans l’oreillette.


      Thérèse sortit son couteau de commando. Rob atteignait le palier. Il passa un bras derrière l’encoignure de la porte.


      –Où a-t-elle laissé ses enfants?


      Rob sentit l’acier froid du canon sous ses doigts. Thérèse grimpa une marche de plus.


      –Décroche, lui ordonna Eyes.


      Thérèse cracha par terre.


      –Des chasseurs arrivent. Décroche.


      –On se retrouvera, dit-elle en lançant à Rob un regard meurtrier.


      Elle dévala l’escalier, sauta dans la fourgonnette de gendarmerie qui s’était avancée.


      –Frustrant, hein? grogna Eyes.


      Thérèse le dévisagea comme une louve affamée.


      –Ne t’en fais pas, dit-il, tu auras d’autres occasions de faire couler le sang.
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      Idé et Mitch étaient assis devant le quad, au bord de la falaise, les pieds suspendus dans le vide. Sous eux s’étendait le patchwork des cultures. Des champs labourés, des parcelles en friche, quelques bois, le sillon d’un cours d’eau, des toits rouges agglutinés autour d’un clocher.


      –J’ai laissé les enfants chez Yvon, dit soudain Mitch. Les Croisés sont venus à la maison, je leur ai échappé de justesse.


      Idé avait une confiance absolue en Yvon. Tom et Ana ne risquaient rien avec lui. Il se détendit. Et observa Mitch. Elle était plus magnifique que jamais. D’une beauté extraordinaire. J’ai perdu l’habitude de l’admirer. Ma femme est devenue une étrangère. Nous sommes-nous éloignés à ce point l’un de l’autre? Que me caches-tu, Mitch?


      –Qu’est-ce qu’on fait pour les enfants? demanda-t-elle. Les Croisés les cherchent. Ils nous cherchent pour avoir Jos. Je ne serai pas tranquille tant que Tom et Ana ne seront pas avec nous.


      Idé n’y tenait plus.


      –C’est quoi, cette histoire? Tes fesses en photo sur le Net? Ces gens qui s’entretuent autour de nous?


      –J’ai cru qu’on vivrait heureux sans se soucier de ces saloperies. J’ai essayé de vous protéger. (Elle tendit une main vers les cuisses d’Idé. Il eut un mouvement de recul.) Je garde mon secret depuis si longtemps.


      –On partageait tout.


      –J’avais peur de te perdre.


      –Tu m’as menti.


      Mitch secoua la tête en silence.


      –Regarde-moi, dit-elle.


      Il se détourna. Elle lui saisit le visage, l’obligea à la fixer droit dans les yeux.


      Que tu es belle. Tu es ma femme, Nastasia Philippovna pour qui les princes se battent dans le roman de Dostoïevski.


      Mais Idé n’arrivait pas à chasser l’image de la licorne dressée sur ses pattes arrière. Il ferma les yeux. Se retint de crier. Il sentit les lèvres de Mitch se presser contre les siennes. Leurs larmes glissaient entre leurs joues. Il ne résista pas à la tentation de la serrer dans ses bras.


      –Chéri, lui chuchota-t-elle. Durant ma jeunesse, j’ai joué dans des pornos. Voilà pourquoi je menais la grande vie.


      –Tu…


      –Ne me pose pas de questions. Oui, j’ai tout fait, tu peux tout imaginer. J’étais bien payée.


      –Mais…


      –Chut! Je tournais dans des productions plutôt chic. On ne faisait rien de mal.


      –On n’a pas…


      –Tu es le seul homme que j’aime. Avec toi, c’est différent, c’est autre chose, c’est sérieux.


      –Jos?


      –On s’est rencontrés sur un tournage. Il avait dégoté le plan par l’intermédiaire de hackers russes. On portait tous des pseudos russes.


      –Nastasia Philippovna.


      –Les producteurs adoraient mon côté slave.


      –Ta grand-mère?


      –Je lui avais tout dit. Elle avait l’esprit large. Et puis, on ne roulait pas sur l’or depuis la mort de mes parents.


      Idé s’écarta. Il la regardait comme si c’était la première fois. J’ai épousé une actrice porno! Il n’avait aucune envie de rire. Il se trouvait ridicule.


      –Tu as dû t’emmerder toutes ces années, lâcha-t-il.


      Mitch trembla. Jack lui avait jeté la même chose à la figure.


      –C’est le passé, affirma-t-elle.


      Idé n’était pas convaincu.


      –Je suis le roi des cons.


      –Non, tu es l’homme de ma vie.


      Elle se serra contre lui.


      –Ces Croisés qui nous traquent… comment te connaissent-ils?


      –J’ai joué dans un film italien, Il Confessionale.


      Idé n’avait pas besoin d’un dessin. Il imaginait Mitch nue, couchée sur un autel sous le Christ en croix, avec un curé en train de la besogner.


      –Je tenais le rôle de la mariée le jour de ses noces. Rien de très original. Sauf un truc. On a tourné dans une véritable église.


      Idé ne croyait pas en Dieu. Il s’en moquait. Savoir que Mitch avait baisé avec des dizaines d’inconnus, voire des inconnues, le choquait davantage.


      –Jos avait écrit le scénario. C’était une belle provoc. Il voulait montrer qu’une nouvelle religion ne peut naître qu’en profanant une religion plus ancienne.


      Idé n’ignorait pas le goût de Jos pour la provocation. Dans sa jeunesse, il était punk, cynique, il narguait les bourgeois.


      –« Lorsque vous verrez l’abomination de la désolation établie là où elle ne doit pas être, que le lecteur fasse attention…»


      Mitch expliqua que cette phrase provenait d’un passage de l’Évangile de Matthieu. Jos l’avait placée en exergue du scénario.


      –Dis donc, ton porno, c’était de l’avant-gardisme à clé? Tu te fous de moi?


      Elle nia.


      –La réalisatrice a persuadé le curé Paolo Ferrini qu’on tournait chez lui une scène tout ce qu’il y a de plus catholique.


      Idé aurait aimé rire, mais il en était incapable. Il se sentait violé, trahi. Et Jos qui se prend pour le Messie.


      –L’histoire s’est mal terminée. Quelque temps plus tard, un paroissien a téléchargé Il Confessionale et reconnu l’église.


      –Invraisemblable.


      –Tu chercheras «San Vincenzo», sur le Net. C’est un village au sud de Rome. Le curé a prévenu la presse. Mariages, baptêmes et obsèques ont été annulés. Des fanatiques ont décidé de nous faire payer le sacrilège.


      –Jos a été mis en croix?


      –Ils le traquent toujours, si je comprends bien, dit Mitch.


      –Et toi?


      –Moi, ils m’ont capturée… comme les autres… sauf Mario, qui s’est tué à moto. Un accident, paraît-il.


      –Ils t’ont fait quoi?


      –Pas envie d’en parler. Fais-moi confiance, lâcha-t-elle en s’effondrant, sous l’effet de la tension longtemps retenue et qui enfin se libérait.


      Il la cajolait sans conviction.


      –J’aurais pu t’aider, Mitch.


      –Il n’y avait aucune raison que ça recommence. C’était avant notre rencontre. Je n’ai fait ça que de dix-huit à dix-neuf ans.


      –Tu sais quoi, sur les Croisés?


      –Leur organisation s’étend partout. Ils rassemblent divers courants intégristes, comme les Born Again Christians aux États-Unis. J’étais persuadée qu’ils m’avaient oubliée.


      –Ils ont semble-t-il bonne mémoire. Tu connaissais leurs liens avec le gouvernement?


      –Tu veux dire les gouvernements. L’ancien Président américain était notoirement un des leurs.


      –Et les Freemen?


      –Rien d’autre que ce que raconte Frank Herbert dans Dune.


      Idé lui résuma ce que Cap et Ada lui avaient appris.


      –Ils m’ont filé pas mal de fric, ajouta-t-il en sortant la liasse et la carte bancaire qu’on lui avait données.


      –Jack m’a expliqué qu’ils se finançaient au moyen de microprélèvements, dit Mitch.


      –Une technique imparable, employée par les hackers «black hats». Ils gagnent des fortunes. Tu piques des centimes sur des millions de transactions, et la plupart des gens ne s’en aperçoivent même pas.


      –Nous devons récupérer les enfants, Idé.


      –D’abord, je veux comprendre dans quelle merde nous avons mis les pieds. Ada m’a parlé d’un contact à Conques.


      Inutile de lui dire qu’il s’agit d’un abbé. Mitch évitait les églises. Il comprenait mieux pourquoi.


      –Je me sens mal, sans nouvelles de Tom et Ana, murmura Mitch.


      Idé alluma son mobile et se géolocalisa.


      –Dans ce village, là, il y aura peut-être une antique cabine, suggéra-t-il en pointant l’écran de son iPhone.


      Ils remontèrent sur le quad et quittèrent la falaise. Le centre de la bourgade ne comptait qu’une vingtaine d’habitations. Devant l’école-mairie, au pied d’un chêne, une cabine semblait posée pour eux. Ils l’observèrent avec méfiance. Le sol était jonché de feuilles mortes.


      Idé replia la porte en accordéon. Chassa les feuilles comme pour débusquer une vipère. Il introduisit sa carte de crédit dans le lecteur. Mitch se pressa contre lui et contre l’écouteur. Paulette décrocha.


      –C’est Idé.


      –Dieu merci! (Ils entendirent au loin les cris des enfants qui jouaient.) Tom. Ana. C’est papa. Appelez Yvon.


      –Moi en premier! hurla Ana en accourant. Allô, papa? Où est maman?


      –Bisous, les monstres, susurra Mitch.


      –Tu sais quoi? Tom, il tire la queue des chiens et il leur monte dessus.


      –Il se fera mordre.


      –Je fais que lui dire. Vous rentrez ce soir?


      –Je ne pense pas.


      –Comment on fait pour les cadeaux de Noël?


      Mitch avait oublié cet événement essentiel pour eux.


      –À moi, à moi, répétait Tom. Maman! Papa!


      Il arracha le combiné à sa sœur.


      –Ne vous disputez pas, gronda Yvon.


      –Papa, tu as échappé aux pirates?


      Idé et Mitch se dévisagèrent. Ils n’avaient pas réfléchi à ce qu’ils devaient raconter.


      –J’ai mis le haut-parleur, annonça Yvon.


      –Tout va bien, répondit Mitch avec assurance. Vous êtes sages, au moins?


      –Oui! crièrent-ils à l’unisson.


      –Bon, le père Noël sera content.


      –Il passera à la maison et pas ici, se plaignit Tom. Mes grandes bottes sont là-bas.


      –Ne t’inquiète pas, le réconforta Mitch en se mordant les lèvres. Allez jouer, je dois parler à Yvon.


      –Maman, un bisou, dit Ana.


      –Un bisou aussi, dit Tom.


      –J’ai coupé le haut-parleur, commenta Yvon. Que vous arrive-t-il, pute borgne? J’ai vu les nouvelles, votre recherche, le démenti, quel bordel!


      –Une sale histoire. Moins tu en sais, mieux c’est. Protège les enfants. Trouve-leur n’importe quoi comme cadeaux.


      –Vous ne rentrez pas?


      –Pas tout de suite.


      Elle ne put s’empêcher de sangloter.


      –Mitch? s’enquit Yvon.


      –C’est la merde, avoua Idé. Ne pense pas à nous. Tant que tu es avec Tom et Ana, je suis tranquille. On te rappelle le plus vite possible.


      Il raccrocha, serra Mitch dans ses bras.


      –Chéri, c’est qui les plus forts?


      –C’est nous, Mitch, c’est nous.
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      Yvon regarda la pendule à balancier qui trônait dans son salon. Elle s’apprêtait à sonner avec un léger retard et à casser les oreilles de la maisonnée. Paulette tenait à cette antiquité, d’autant qu’elle dormait avec des boules Quiès.


      La nuit précédente, elle n’avait pas entendu Mitch déposer les enfants. Il avait dû la secouer pour lui présenter ses invités. Depuis, elle tentait de divertir Tom et Ana pour qu’ils ne pensent pas à leurs parents. Ils étaient sortis profiter des derniers rayons de soleil.


      Une idée trottait dans la tête d’Yvon. Les gosses ont besoin d’habits propres. De leurs jouets. De cadeaux de Noël.


      Il avait le temps d’acheter des bricoles à Villeneuve-sur-Lot, mais il connaissait la rigueur des commandes des enfants. Ne pas commettre de gaffe. Il s’assit sur le rebord de la cheminée, troqua ses charentaises pour ses godillots de chantier, enfila sa canadienne en peau de mouton. Et, comme si de rien n’était, il quitta la ferme en sifflotant. Les chiens qui d’habitude accouraient pour le fêter restèrent avec les enfants.


      –Je vais voir un client! cria-t-il sans que personne s’occupe de lui.


      On est bien peu de chose.


      À bord de son fourgon, il rejoignit la route de Beauregard, descendit jusqu’à la départementale, la suivit pendant deux kilomètres. Après un virage, il pénétra dans un bois, escalada une pente plutôt rude, déboucha sur une clairière. Il franchit une haie de sapins, plantée pour masquer la ligne à haute tension qui traversait le domaine, s’arrêta.


      Yvon visitait souvent la villégiature de Mitch pendant l’hiver. Il vérifiait qu’aucun maraudeur ne la squattait. Tout était fermé, à l’exception du portail de la grange, qui bâillait comme si une bourrasque l’avait secoué.


      Il se gara, jeta un coup d’œil dans la grange, contourna le bâtiment. Au bord de la piscine, il découvrit la tondeuse, les quatre roues en l’air, de l’autre côté du dos-d’âne qui séparait la pelouse de la forêt. Le porte-clés Ferrari était toujours sur le contact.


      Yvon dandina sa carrure surpondérée vers l’abri de jardin. Sur le tableau de l’établi, la marque vide du sécateur attira son attention. Idé ne sera pas content. Il avait peint l’empreinte de chacun de ses outils avec une minutie artistique. Yvon saisit une barre à mine, retourna vers la tondeuse, la remit sur pied en faisant levier.


      Il écrasa ses lourdes fesses sur le siège. La tondeuse démarra sans rechigner et se traîna jusqu’à l’appentis. La grille menant à la maison était ouverte, il l’emprunta.


      Il déboucha dans le couloir qui desservait les chambres. Les placards avaient été vidés, leur contenu éparpillé. Dans la chambre d’Idé et Mitch, Yvon avisa les cadeaux des enfants. Les emballages avaient été déchirés, mais pas les films plastique.


      Le salon semblait avoir été fouillé moins violemment. La TV et les gadgets électroniques trônaient toujours sur leur perchoir. Un iPad paradait sur le support d’une chaîne hi-fi high-tech. Une B&W. Sûr, les visiteurs n’étaient pas des voleurs! Yvon se crispa.


      Il venait d’apercevoir des mégots dans la cheminée, et d’autres un peu partout dans la pièce. Ça sentait le tabac. On a fumé, ici. Malgré ses allures de colosse, Yvon était un être doux qui n’aimait pas la bagarre. D’une main, il était capable d’attraper un homme par le cou et de le lever à bout de bras. Mais cette force pure ne lui donnait aucune assurance.


      C’est alors qu’il vit les deux scélérats. Un jeune mince, un autre plus vieux et rebondi. Ils pointaient vers lui des pistolets munis de silencieux. S’il avait suivi les séries TV, il aurait identifié des Desert Eagles, des semi-automatiques de grande puissance avec faible recul.


      –Assis, toi, ordonna le gros à l’accent italien tout en désignant une chaise.


      Yvon obéit.


      –Il se pisse dessus, se marra le mince.


      –Attache-le.


      –Avec quoi?


      –Démerde-toi.


      Le type dénicha du fil électrique.


      –On ne devrait pas prévenir Eyes? se plaignit-il.


      –Que ferait l’Inquisiteur à notre place? Il le ferait rôtir, non? Pas la peine de l’attendre.


      Je dois réagir.


      Quand le mince s’approcha, Yvon le saisit par sa veste, le leva devant lui comme un bouclier et fonça sur le gros qui tira deux coups étouffés. Chponf! Chponf! Les balles transpercèrent son acolyte. L’une d’elles déchira la bedaine d’Yvon. Il tomba, laissant choir son bouclier humain, qui expectorait du sang et gargouillait comme un égout bouché.


      –Incompétent, lui lança le gros avec haine.


      Chponf! Raté.


      Secoué de spasmes, allongé de tout son long, Yvon se mit à ramper sur le dos pour s’éloigner.


      –Non! hurla le mince.


      Chponf! Le gros venait de l’achever.


      Yvon tremblait de douleur, de dégoût, de peur.


      –Tu pues, lui cracha le gros. Tu vas me dire où sont les enfants, mucchio di merda.


      Il posa un pied sur le ventre d’Yvon, exactement sur sa blessure. Et lui braqua son canon vers les couilles.


      Chponf!


      La tête du gros explosa. Yvon reçut une giclée de cervelle et d’humeur mêlées. Le corps de l’homme pivota, l’arme toujours en main, comme s’il voulait se défendre.


      Chponf! Une seconde balle l’envoya à la renverse. Il s’écroula dans ses propres éclaboussures.


      Yvon ferma les yeux.
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      Après avoir roulé vers le nord jusqu’à la petite ville de Maurs et fait le plein du quad, Idé et Mitch repiquèrent vers le sud. Évitant les routes, ils culbutèrent des vallons cultivés, coupèrent à travers bois, puis rejoignirent le Lot, qu’ils enjambèrent à Grand-Vabre.


      La départementale 901 remontait vers Conques par la forêt, mais ils quittèrent une nouvelle fois les axes principaux. Il aurait été stupide de rencontrer une patrouille de gendarmerie et de se faire arrêter pour non-port de casque, la tignasse au vent. Le froid les pénétrait jusqu’à la moelle. Ils réchauffaient leurs mains au-dessus du moteur.


      Ils débouchèrent au sommet de la colline qui surplombe les toits d’ardoises du village médiéval de Conques. La nuit tombait, les halos des lampadaires dansaient sur les pavés des venelles. Idé et Mitch cachèrent le quad dans un bosquet.


      Sac au dos, ils descendirent vers les gentilhommières dominées par les flèches de l’abbatiale Sainte-Foy. Des silhouettes fantomatiques déambulaient, parfois seules, le plus souvent en couple. Parmi elles, Mitch tenait Idé par le bras. Ils se serraient pour se réchauffer autant que pour se rassurer.


      –Où on va? demanda-t-elle.


      Idé se contenta de désigner du menton le bas de la venelle qui dévalait, entre les maisons à colombage, vers Sainte-Foy. Ils empruntèrent la rue Charlemagne et débouchèrent sur le parvis de l’église. Une boutique de souvenirs était ouverte. Le bar débordait de clients. Mitch n’avait qu’une envie, les rejoindre. Idé indiqua plutôt le tympan de l’abbatiale.


      De facture grossière au regard des délicates sculptures médiévales du portail, les deux tours latérales ne semblaient pas à leur place. Devant eux, une ronde-bosse illustrait le Jugement dernier: torture à l’honneur.


      –Entrons, proposa Idé.


      Au même moment, une grande femme vêtue de noir, chapeau noir, voile noir, sortit de l’édifice. Mitch et Idé se sentirent vulgaires. Cette femme en imposait par la simplicité de sa tenue, son chic, sa dignité. Il était impossible de deviner son âge. D’un pas royal, elle s’éloigna par la rue Charlemagne. Ils la regardèrent disparaître.


      –J’ai un mauvais pressentiment, dit Mitch.


      –Entrons, répéta Idé.


      –Je t’attends là.


      –Fais pas l’enfant.


      Il l’étreignit, l’embrassa, l’entraîna par la main. Mitch résista.


      –Ça suffit! tonna-t-il. Notre vie est en jeu, Mitch, celle de Tom et d’Ana aussi.


      Les yeux de sa femme brillaient de haine.


      –Je les tuerai, jura-t-elle.


      –Tu devrais fumer. (Idé lui tendit un cigarillo à la barbe à papa. Mitch ne posa aucune question. Elle tira une longue bouffée.) Tu te sentiras mieux. Allez, on y va.


      Ils franchirent la porte et la musique de l’orgue les enveloppa. Dans le pur style roman, la nef ne comportait aucune fioriture, rien que la pierre à nu. Des touristes musardaient.


      –Étrange, chuchota Idé. Je n’imaginais pas trouver autant de monde en plein hiver.


      –C’est les vacances.


      –Il n’y a pas d’enfants, regarde.


      Ils marchèrent jusqu’au chœur, parcoururent les deux transepts sans rencontrer aucun religieux. L’Hymne à la joie débuta. Ils revinrent sur leurs pas, découvrirent l’immense orgue en surplomb du portail d’entrée.


      –Interrogeons l’organiste, suggéra Idé.


      Ils grimpèrent à l’étage. Un vieillard était au clavier. Une cape sacerdotale blanche lui laissait les jambes à l’air. Il portait de grosses chaussettes de laine dans ses nu-pieds qui s’agitaient au-dessus des pédales de l’orgue.


      Quand il aperçut Idé et Mitch, il rangea sa partition. Se leva. Leur fit signe de le suivre. Il descendit dans la nef par l’escalier opposé à celui par lequel ils étaient montés. Puis il déverrouilla une petite porte.


      Idé et Mitch restaient en retrait, jouant aux touristes flâneurs. Quand l’organiste eut disparu, ils lui emboîtèrent le pas.


      –Allons au presbytère, leur souffla-t-il en refermant la porte derrière eux.


      Il les guida le long d’une ruelle jusqu’à une maison coquette qui jouxtait le cimetière. Les invita à monter à l’étage.


      –Ici, nous serons tranquilles. (Il plaça une bûche sur le feu qui sommeillait.) Je vais vous préparer duthé.


      L’appartement présentait la même sobriété monastique que l’abbatiale. Murs enduits à la chaux. Une simple croix pour décoration. Autour de la table rustique trônaient des chaises en bois massif. Le vieillard réapparut avec le thé.


      –Asseyez-vous. Je suis l’abbé Rio. (Il remplit leurs tasses et les poussa vers eux.) Je suis désolé de ce qui vous arrive. Les Croisés redoublent d’activité.


      Mitch avait replié les bras, rentré le menton, et toisait l’abbé avec dureté.


      –On a besoin d’éclaircissements, lâcha Idé.


      –Laissez-moi d’abord vous expliquer qui je suis et pourquoi cette nuit sera particulière.


      Idé et Mitch repensèrent aussitôt à la nuit précédente. Elle avait déjà été plutôt particulière, et ils auraient aimé pouvoir souffler un peu.


      –Je suis le fondateur de la Society of Ordained Scientists, reprit l’homme d’Église. C’est une congrégation œcuménique de scientifiques religieux.


      –Chrétiens, juifs, musulmans, bouddhistes? demanda Idé.


      En retrait, Mitch se contentait d’observer leur hôte.


      –Nous n’avons pas de bouddhistes parmi nous. Ils n’ont pas nos problèmes. Pour eux, l’écologie est un concept implicite, Dieu est dans les choses, non au-dessus.


      L’abbé saisit une bible sur la table, la feuilleta, l’ouvrit, pointa le passage 1, 28 de la Genèse.


      
        Fructifiez et multipliez-vous, emplissez la terre et soumettez-la, ayez autorité sur les poissons de la mer et sur les oiseaux du ciel, sur tous les animaux qui rampent sur la terre.

      


      –Ainsi Élohim s’adresse-t-il à nous, expliqua l’abbé. Interpréter littéralement ses paroles, c’est recevoir l’ordre de brûler le pétrole jusqu’à la dernière goutte. D’épuiser les ressources en uranium. Et ainsi de suite.


      Mitch songea à ses persécuteurs, soutenus par les lobbies industriels, eux-mêmes pour la plupart inspirés de thèses intégristes. Que penser des églises du Texas, bourrées de fermiers pratiquant l’agriculture intensive? Elle imaginait les tronçonneuses dévorant les arbres à l’infini, sous prétexte que Dieu les avait donnés en pâture aux hommes.


      –Si on prend la Bible à la lettre, Dieu et Sa création sont séparés, reprit l’abbé. On peut aimer Dieu tout en violant la nature. (Il referma la Bible et tapa du poing dessus.) Je défends une autre vision. Je refuse que la crise actuelle soit l’Apocalypse finale.


      Il se leva, saisit un livre dans une petite bibliothèque et le posa sur la table.


      –Voici mon autre bible. L’Hypothèse Gaia, de James Lovelock.


      Idé et Mitch connaissaient ce manifeste: il avait galvanisé le mouvement écologique dans les années 1970.


      –Lovelock considère la biosphère comme un organisme vivant, résuma l’abbé. Elle s’autorégule, son système immunitaire lutte contre les virus, il peut nous éjecter au besoin. Les féministes ont intégré cette vision. Elles refusent la domination des hommes, que ce soit de l’homme sur la femme, ou de l’espèce sur la Terre. Pour elles, le respect est la condition sine qua non pour sortir des crises actuelles: entre les sexes et envers la nature.


      L’œil de Mitch s’alluma.


      –Les religions du Livre conçoivent le monde hiérarchiquement, continua l’abbé. Une série de soumissions imbriquées. Voici ce que proclame le huitième psaume: «Tu l’as fait de peu inférieur aux anges et Tu l’as couronné de gloire et de magnificence. Tu lui as donné la domination sur les œuvres de tes mains, Tu as tout mis sous ses pieds, les brebis comme les bœufs, et les animaux des champs, les oiseaux du ciel et les poissons de la mer, tout ce qui parcourt les sentiers des mers. Éternel, notre Seigneur! Que Ton nom est magnifique par toute la terre!» On peut croire que Dieu nous a ordonné d’accroître sans cesse notre pouvoir sur la nature comme sur les hommes eux-mêmes, s’emporta l’abbé. Commander, soumettre, réduire en esclavage, telle est l’ambition des Croisés. Quelle étroitesse d’esprit. Dieu ne nous a pas adjurés de dominer la nature, mais, à l’exemple du Christ, de nous dominer nous-mêmes. (Il leva les bras au ciel.) Toutes choses s’influencent dans la biosphère, il n’y existe pas de haut, de bas ou de centre. La nature n’est pas hiérarchique, elle est holistique.


      –Dieu est écolo! lâcha Mitch.


      –Bien sûr, affirma l’abbé sans se démonter, mais les Croisés pensent autrement.


      Idé saisit la main de Mitch, serra ses doigts entre les siens.


      –En quoi sommes-nous concernés par ces balivernes? reprit-elle. La théologie, c’est pas notre truc.


      –Les Croisés consommeront les ressources jusqu’à la lie. Ils croient que Dieu nous a créés flambeurs. (L’abbé fixa le plafond comme s’il s’adressait à sa divinité et échangeait avec elle un message télépathique.) Dans le monde auquel aspire la majorité de l’humanité, les Croisés n’ont plus de place. Mais ils sont prêts à tout, sauf à changer de mode de vie.


      Le regard de l’abbé perdait par instants son focus. Idé avait observé le même phénomène chez Cap. Finira-t-il par exploser?


      –Les Croisés espèrent précipiter la fin des temps. Alors le Jugement dernier adviendra. Et les justes, c’est-à-dire eux-mêmes, seront sauvés après le retour des prophètes. Vous comprenez maintenant pourquoi ils détestent les écologistes. Pour eux, nous entravons leur grand dessein. Dans le verset 3 du chapitre 33 de l’Exode, ils ont lu au sujet du Moyen-Orient: «C’est un pays ruisselant de lait et de miel.» S’ils pouvaient, ils ajouteraient le pétrole à cette liste de nectars.


      Mitch éclata de rire. Elle n’avait jamais rien entendu d’aussi grotesque. Le Jugement dernier.


      –Les Croisés interprètent la Bible littéralement et, en prime, ils adhèrent aux prophéties de l’Apocalypse de saint Jean, précisa l’abbé. Les conflits au Moyen-Orient n’ont pas pour unique enjeu le pétrole. Les terres saintes elles-mêmes doivent être occupées pour accueillir les prophètes lors de leur retour.


      –Les prophètes?


      –Dans le Coran, sourate an-Nisa 159, il est écrit: «Il n’y aura personne, parmi les gens du Livre, qui n’aura pas foi en Lui avant sa mort. Et au Jour de la Résurrection, il sera témoin contre eux.»


      –Alors? s’énerva Mitch.


      –Lorsque le prophète Jésus reviendra sur Terre, sept jours avant Mahomet, nous croirons tous en Lui, et la foi régnera dans le monde. Les chrétiens et les musulmans devraient s’enthousiasmer, se remplir d’amour dans l’attente de cette bénédiction. Nous devrions ensemble nous préparer au retour des prophètes, c’est-à-dire à la fin des temps.


      Mitch détestait les théories du complot, il était trop facile de faire dire n’importe quoi aux événements.


      –Neil Armstrong n’a pas marché sur la Lune, ironisa-t-elle.


      –Ne vous moquez pas. Rien n’a changé depuis les croisades. L’objectif reste le même.


      Mitch revit les Croisés surgir dans la clairière alors qu’elle démarrait le quad. Eyes l’avait visée d’abord, avant de tuer Jack. Idé repensait lui aussi à l’homme aux yeux verts. C’était un fanatique, il n’en doutait pas. Il fallait s’attendre à tout, à n’importe quoi.


      –Vous avez rencontré le diable, affirma l’abbé comme s’il avait lu dans leurs esprits. Eyes est leur Grand Inquisiteur.
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      La maison de Mitch sentait le tabac, le sang et la poudre. Le mince et le gros gisaient dans leurs déjections. Un barbu de taille moyenne à la tignasse noire se tenait au-dessus d’eux. Jambes écartées, un Desert Eagle dans chacune de ses mains gantées.


      –Salut, père Noël!


      –Qui êtes-vous? s’effraya Yvon.


      –Jos, un très vieil ami de Mitch… ou Nastasia, comme tu préfères. Tu nous emmenais danser avec ta bagnole. Laisse-moi voir ta blessure. (Il se pencha sur Yvon et lui palpa le ventre.) La balle a traversé le lard. Tu souffres?


      –Après ce que m’a fait subir ma première femme, je suis immunisé.


      Jos s’esclaffa.


      –Barrons-nous plutôt que de blaguer.


      –La police?


      –T’inquiète pas. Les barbouzes nettoieront. (Il aida Yvon à se redresser.) Ça va?


      Yvon grimaça. Jos rangea ses pistolets et s’approcha des cadavres. Il fouilla le mince pour commencer.


      –Un Samsung, dit-il en projetant violemment le mobile contre la cheminée pour le faire éclater.


      Il arracha la croix que le type portait autour du cou et l’écrasa sous un pied de chaise. Elle se brisa comme du verre, révélant des microcircuits.


      –Transmetteur biométrique.


      Il dénuda la poitrine de l’homme. Avec un couteau suisse, il l’incisa sous le sein gauche et délogea une micropuce.


      –Et voici le capteur bio qui communique avec le transmetteur.


      Il le détruisit. Se tournant vers la dépouille du gros, il lui appliqua un traitement identique, avant de mettre hors tension et d’empocher son iPhone.


      –Eyes ne reçoit plus leurs paramètres vitaux. Cassons-nous.


      Yvon chancelait vers les chambres.


      –Mais où vas-tu?


      Il entra dans celle d’Idé et Mitch, saisit les cadeaux.


      –Ah, je savais bien que tu étais le père Noël!


      Yvon grogna. Ils gagnèrent la clairière plongée dans la nuit et embarquèrent dans le fourgon, Jos au volant.


      –Désolé de n’être pas intervenu plus tôt. Pendant qu’ils t’asticotaient, je faisais mon marché dans leur bagnole. (Jos montra ses poches, ses flingues.) Depuis hier soir, je surveille, j’attends qu’il se passe quelque chose. Et tu es venu.


      Yvon tiqua. Pour oublier la douleur, il chercha à se souvenir du Jos qu’il avait connu un été, un siècle plus tôt. Le garçon avait la taille de l’homme qui conduisait vers Beauregard, en beaucoup moins musclé et beaucoup moins méridional. Il ressemblait alors plus à Brad Pitt qu’à Che Guevara. Au moins, il n’a pas perdu le goût des déguisements. Il ne lui manque que le béret!


      Yvon n’avait jamais compris ce que Mitch avait pu apprécier chez ce voyou. Jos jouait les équilibristes sur le rebord des fenêtres, grimpait sur les toits, sautait des immeubles en miniparachute. Il ne fumait pas, ne buvait pas, mais expérimentait les drogues les plus farfelues. Toujours un œil là où les autres ne regardaient pas.


      –Ils ont un hélico, reprit Jos. Ils m’ont traqué toute la nuit. Ils l’enverront à notre poursuite.


      Yvon indiqua l’itinéraire qui menait à sa ferme et résuma les événements. L’arrivée de Mitch, la veille. Son départ précipité, à la recherche d’Idé. Leur appel téléphonique, un peu plus tôt dans l’après-midi. Et l’ordre de protéger les enfants coûte que coûte, ce qui l’avait poussé à venir récupérer leurs cadeaux de Noël.


      –Vous allez devoir vous terrer, annonça Jos.


      Ils entrèrent dans la propriété et se garèrent sous l’auvent. Les chiens sautaient autour du fourgon pour accueillir leur maître. Jos l’aida à en descendre. Ils pénétrèrent dans le salon.


      –Où t’étais passé? cria la femme d’Yvon.


      –Toujours aussi cassante, Paulette la belette, lui renvoya Jos.


      Elle rougit.


      –Jos?


      Il lui sourit, elle devint cramoisie, comme si elle avait mangé un piment explosif.


      –Tu as épousé le meilleur bougre du coin, tu sais! «Une femme sans poitrine, c’est comme une mobylette sans poignées.» C’était sa blague préférée, non? (Paulette approuva.) Comment voulais-tu que ça marche avec la première?


      Yvon les dévisageait, stupéfait. Tom et Ana accoururent. Yvon en profita pour s’évanouir. Jos le traîna jusqu’au canapé.


      –Un coup d’épée! diagnostiqua Tom en voyant la blessure.


      –Écartez-vous, les enfants!


      –Laissez la princesse et ses doigts de fée soigner le chevalier, ordonna Jos. (Paulette lui jeta un regard en coin.) Tu aurais un accès Internet? demanda-t-il soudain.


      –Le bureau d’Yvon.


      Jos s’y réfugia. Avec son couteau suisse, il désossa son nouvel iPhone et court-circuita deux des pattes du processeur. L’iPhone reboota en mode administrateur. Jos se connecta au WiFi, téléchargea le système d’exploitation développé par les Freemen, écrasa celui d’Apple. Quelques secondes plus tard, ses doigts couraient sur l’écran.


      Une image satellite apparut, vieille de trente minutes. On y devinait la maison de Mitch. Dans la clairière, on reconnaissait le toit du fourgon d’Yvon. Les Croisés ont déjà repéré tous les propriétaires de fourgon du coin. Jos regagna le salon.


      Yvon avait retrouvé ses esprits, il parlait avec sa femme, répondait aux batteries de questions des enfants.


      –On file! cria Jos en caressant l’écran de l’iPhone. (Il visualisait et interpolait les orbites des satellites militaires.) Grouillez-vous. Pas le temps de plier bagage.


      Ils vont trianguler la trajectoire du fourgon. Nous sommes faits.
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      Des filaments de brume, corps éthérés de quelques âmes perdues, étendaient leurs doigts au-dessus de Conques. Mitch les observait par les fenêtres du presbytère. Ils s’élevaient tantôt des tombes du cimetière, tantôt de Sainte-Foy, puissamment éclairée par des projecteurs au tungstène.


      Tout en écoutant l’abbé Rio, Idé détaillait chaque recoin de l’appartement. Pas d’ordi. Comment communique-t-il? Comment a-t-il appris notre arrivée?


      –Plutôt que de changer et de s’adapter au monde qui s’invente, les Croisés préfèrent précipiter l’Apocalypse. (L’abbé se leva pour alimenter le feu.) Pourquoi croyez-vous que des hommes massacrent à dessein la planète?


      –Par bêtise! lança Mitch.


      L’abbé déposa une bûche dans l’âtre et secoua la tête.


      –Je ne sous-estime jamais l’intelligence de mes adversaires. Ils sont tout aussi informés et conscients que nous.


      À la fac, lors de débats-conférences, Mitch avait remarqué le talent des autoritaristes élitistes. Ils ne manquaient jamais de culture. Pour combattre leurs arguments, la rhétorique n’avait aucun pouvoir. On n’oppose pas la raison à la déraison. Mitch adoptait une tactique plus musclée: elle agressait verbalement, attaquait les personnes, révélait leurs multiples incohérences.


      –Les Croisés supposent que la technologie résoudra tous les problèmes, résuma l’abbé.


      –Méfiez-vous, prévint Mitch. Idé a longtemps cru que la croissance économique réglerait tous nos maux.


      –J’ai confiance en notre génie, nous découvrirons des solutions, confirma Idé.


      –Probablement, concéda l’abbé. Et dans le cas contraire?


      –Nous y sommes toujours parvenus! Merde, j’ai d’autres soucis!


      –Les Croisés font le même pari que vous. Première possibilité: grâce à leur technologie, ils survivront tout en préservant leurs privilèges. Seconde possibilité: nous courons à notre perte, mais les justes seront ressuscités. Ils gagnent dans tous les cas.


      –Et ces fous recherchent mes enfants? s’angoissa Mitch.


      –En les capturant, ils espèrent contrôler Jason.


      –Parce qu’il cherche à éviter l’Apocalypse?


      –Il mène une bataille au cœur d’une guerre qui ne prendra fin que lorsque le monde se stabilisera de nouveau.


      Idé ne les écoutait plus. Il pensait aux valeurs qui l’avaient guidé et y découvrait de profondes incohérences. Je me considérais comme un progressiste. La technologie devait améliorer la société, pas la bouleverser. J’y étais heureux. Je ne voulais pas renoncer à mon confort. Comme certains gauchistes devenus conformistes, les technophiles sont passés du camp des progressistes à celui des conservateurs.


      Idé songeait à ses collègues de travail. Des hackers qui votaient à droite, voire à l’extrême droite. Surtout, que rien ne change! Quand on se croit moderne, on est souvent juste à la mode, on est entré dans le rang. La technologie transforme ses utilisateurs. Elle peut faire d’eux des suiveurs.


      –Les Croisés sont des technophiles conservateurs, poursuivit l’abbé. Ils développent des technologies de stabilisation, c’est-à-dire d’asservissement, de contrôle, d’espionnage. Nous autres, Freemen, mettons la technologie au service de l’individu, de la liberté, de l’impensable, de ce que personne n’a encore envisagé. Le monde est instable. Les Croisés désirent le ramener à son stade antérieur et connu. Les Freemen, eux, veulent l’accompagner vers un stade ultérieur et inconnu. Pour employer une métaphore informatique, les Croisés préfèrent les mainframes; nous, les micro-ordinateurs.


      –Le monde n’est pas manichéen, intervint Mitch. Rien n’est aussi simple.


      –Sans doute, avoua l’abbé, mais prenez ces chênes, dehors. La nature a créé cette merveille de complexité en imbriquant à l’infini les mêmes formes élémentaires. Observez maintenant les troènes persistants. Les jardiniers les taillent en boule. Pour obtenir ces silhouettes parfaites, ils dépensent une énergie folle. Ils martyrisent les arbres à longueur d’année, au nom d’une apparente simplicité. Ils les contraignent pour mieux les contrôler. Les ramures complexes des chênes sont le fruit naturel de la répétition de structures simples. Les formes simplifiées des troènes, le fruit artificiel d’un travail compliqué. (L’abbé fixa le plafond pour reprendre son dialogue télépathique avec Dieu.) Nous autres, Freemen, aimons la complexité. Loin de la craindre, nous la laissons foisonner, car elle est synonyme de liberté. Les Croisés, eux, la détestent. Au contraire, l’ordre les fascine. Au point que, pour plier le monde à leur volonté simplificatrice, ils asservissent la nature et les hommes. Tout nous oppose. Si je devais résumer notre philosophie, je dirais: résultats complexes / méthode simple. Celle des Croisés est presque inverse: résultats simples / méthode compliquée. Car leur fameuse simplicité cache une complication kafkaïenne, obsessionnelle. Les Croisés sont les ennemis de la liberté. La complexité leur échappe. Pour mieux nous contrôler, ils cherchent à réduire nos choix.


      Par la fenêtre, Mitch scruta Sainte-Foy. L’abbatiale avait été construite au xiesiècle, durant les croisades. Était-elle simple ou complexe? Les deux en même temps, bien sûr.


      –Ce chef-d’œuvre de l’art roman est un lieu sacré pour les Croisés, tout comme Sainte-Trophime, en Arles, expliqua l’abbé.


      –Pourquoi n’ont-ils pas placé un des leurs à la tête de la paroisse? demanda Idé.


      –Je suis l’un des leurs.


      –Je n’aime pas les agents doubles, gronda Mitch en songeant à Jack et à ses larges mains qui l’avaient caressée.


      L’abbé déboutonna le haut de sa cape sacerdotale, dégagea son cou. Idé et Mitch y devinèrent une fine cicatrice qui dessinait un collier.


      –Clonage facial, expliqua l’abbé. J’ai remplacé l’abbé Rio.


      –Clonage facial?


      –Reconstruction du visage d’un homme et transplantation sur un autre. Techno freemen à base de cellules souches.


      –Où est l’abbé Rio? Vous l’avez supprimé? Vous êtes comme eux!


      –Il a été victime d’une crise cardiaque, fit l’autre, embarrassé. Il est mort lors de son transport à l’hôpital. Je suis revenu à Conques à sa place.


      –Vous avez donc créé la Society of Ordained Scientists dans une autre vie? Vous êtes réellement prêtre?


      –Anglican à l’origine, c’est sans importance.


      –Vous étiez marié? demanda Mitch.


      –Ils ont tué ma femme.


      –Désolée…


      –Mes enfants ont subi un clonage facial, eux aussi. Nous nous voyons de temps à autre. Mais nous souffrons de ne plus nous reconnaître.


      –Que savez-vous de Jason? dit Idé, sans montrer de compassion.


      –Il a dormi ici avant-hier. Selon lui, les Croisés travaillent à une calamité.


      –Un attentat?


      –Quelque chose de plus global, qui nous affectera tous. L’Apocalypse doit frapper sans distinction. Les Croisés veulent refermer le piège. C’est le seul moyen pour eux de reprendre le contrôle qui leur échappe chaque jour davantage.


      –Une catastrophe écologique?


      –Peut-être, concéda l’abbé. Pour reprendre le contrôle, il faut simplifier. Rien de tel qu’un carnage. Rien de mieux qu’une bonne guerre pour purifier et nettoyer. Mais Jason ne m’a rien révélé. Il n’a plus confiance qu’en vous deux.


      –Je ne me sens pas la force de sauver le monde, avoua Idé.


      –Moi, annonça Mitch, avec toi, avec vous, avec d’autres, je suis prête à tout. Comme eux, autant qu’eux. Avec ce que tu m’as donné à fumer, je massacrerais un régiment de Croisés pour le dîner, et un autre au petit déj.


      –Vous devriez vous reposer, suggéra l’abbé. Jason projette d’assister ce soir à la messe de minuit que je célébrerai dans l’abbatiale.


      –Vous l’attendez encore?


      –Il espérait vous convaincre de l’accompagner pour tout vous montrer.


      –Nous montrer quoi?


      –Nos ennemis.


      Mitch repensa à la femme en noir qu’ils avaient aperçue en entrant dans Sainte-Foy. Elle revit les silhouettes qui arpentaient les ruelles de Conques, ces couples et ces solitaires. Ils se préparent.


      –Jason a prévu des costumes appropriés. Ils se trouvent dans la chambre voisine. Quant à moi, je dois retravailler mon sermon et reprendre quelques forces pour ce soir. Si l’abbatiale s’écroulait sur nous, ce serait peut-être un bien.


      Idé et Mitch le regardèrent sans sourire. Et si tel était le projet de Jos? Exterminer ces monstres.
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      Pendant que Paulette et Yvon préparaient les enfants pour le départ, Jos faisait les cent pas devant la ferme en compagnie des chiens. Il scrutait le ciel avec inquiétude, comme un marin avant la tempête. Il traquait les satellites militaires et leur caméra infrarouge. En toute probabilité, ils avaient suivi le fourgon d’Yvon.


      Eyes sait que les assassins de ses hommes sont ici. Le gros de ses troupes ne bougera pas de Conques, mais il enverra une équipe à bord d’un hélico lardé de senseurs thermiques. Il survolera la zone à haute altitude, se posera discrètement. Le pilote restera en couverture, les trois commandos tenteront de nous surprendre.


      La nuit précédente, Jos avait identifié un Colibri quatre places. Il regagna le bâtiment.


      –Yvon, tu chasses toujours?


      –On ne change pas de mauvaises habitudes, ironisa Paulette.


      –Donne-moi ton treillis, ta veste, ta gibecière, un fusil. Vous autres, enroulez-vous dans du papier aluminium.


      Tom prenait ces ordres à la rigolade. Il avait l’impression de porter une armure de chevalier. Ana sentait qu’il se passait à nouveau quelque chose de grave. Paulette la réconforta et la déguisa en drag-queen.


      –L’alu est un bon isolant thermique, expliqua Jos en s’habillant en chasseur. On peut aussi s’emmitoufler dans des couvertures humides.


      Ils ne devraient plus tarder. Ils atterriront sans doute sur le plateau, après le bois qui s’étend derrière les bâtiments.


      –Enferme les chiens, dit-il à Yvon. Qu’ils ne nous suivent pas. Sortons ta voiture du garage. N’allume pas le moteur.


      Avec leurs couvertures transformées en poncho, ils poussèrent un vieil Espace sur le chemin qui rejoignait la route de Beauregard.


      –Grimpez maintenant, ordonna Jos. Glissez jusqu’à la départementale, emboîtez une voie de traverse et attendez-moi.


      Ils obtempérèrent sans poser de questions. Jos les regarda s’éloigner. Au même moment, il perçut le bruit de l’hélico. Action. Il se planta à dix mètres du clapier, visa et envoya une volée de plomb dans la grille. Il cueillit une paire de lapins morts, qu’il logea dans sa gibecière pour dissimuler les Desert Eagle piqués aux Croisés.


      Sans se presser, il abandonna sa couverture et s’engagea en sifflotant dans le bois, son fusil cassé sur son épaule droite. Dix minutes plus tard, deux hommes coiffés de casques à vision nocturne l’arrêtèrent.


      –Jetez votre arme!


      Jos obéit.


      –Vous vous croyez au cirque? demanda-t-il en imitant l’accent roulant d’Yvon.


      –Qui êtes-vous?


      Jos partit d’un grand rire yvonesque.


      –Je suis chez moi. Je suis né là-haut, dans la ferme.


      Les deux commandos se dévisagèrent.


      –Ouvrez votre besace.


      Jos montra les lapins. Pourvu que je ne sois pas obligé de descendre ces types maintenant.


      Le commando qui s’était approché se détourna, dégoûté. Un assassin effrayé par le sang.


      –Levez les bras.


      Jos obtempéra. Le commando le palpa.


      –Il n’a pas d’autre arme.


      –Tire-lui la barbe.


      Le commando se pendit à la barbe de Jos, qui se mit à hurler.


      –Pute borgne!


      –C’est un couillon, affirma avec autorité un troisième larron en émergeant de l’ombre.


      Nous voilà au complet, ne manque que le pilote.


      –Alpha, livraison d’un promeneur, commanda le chef dans le micro de son casque de combat.


      Pourquoi ne se méfient-ils pas plus de moi? Me tirer la barbe. Comme si je n’avais pas pu la laisser pousser!


      Les hommes échangèrent quelques mots. Leur chef resta près de Jos, les deux autres s’éclipsèrent. Ils vont prendre position.


      Le pilote apparut, un traceur GPS à la main. Pas de vision nocturne. Égalité.


      Le pilote dégaina un Walther TPH et fit signe à Jos de marcher en direction de l’hélico. Le chef disparut à son tour. Un contre un.


      –Mon fusil? demanda Jos.


      –Tu le récupéreras plus tard, avance.


      Le pilote avait un accent indien. Les Croisés renforcent leurs troupes. Ils recrutent loin de leur base d’origine.


      Ils arrivèrent en vue de l’appareil. Les trois autres doivent approcher de la ferme.


      –Écarte les jambes, ordonna le pilote. Ne bouge plus.


      Quand ils découvriront les lapins morts, ils rappliqueront.


      Le pilote ouvrit le cockpit et tint Jos négligemment en joue, le temps de coiffer un casque et de se pencher sur le tableau de bord.


      –Thérèse. Nous avons un prisonnier, un chasseur.


      Jos ne pouvait entendre les réponses. Dans le cockpit, la lumière fluctuait. Le pilote était en visioconférence. L’échange se prolongeait. Le pilote raffermit sa prise sur son arme, la saisit à deux mains, quitta un instant l’écran du regard.


      Trop tard. Jos avait empoigné ses pistolets. Une seule balle suffit. Il balança le corps hors du cockpit et positionna le casque sur ses oreilles. Thérèse insultait copieusement le pilote.


      –Calme-toi, chérie, je n’aime que toi.


      Sur l’écran, Thérèse écarquilla les yeux.


      –Jason, je savais qu’ils te tenaient.


      –Tes hommes sont trop sûrs d’eux, fit-il en clignant de l’œil gauche. Comme toi, d’ailleurs. Mais ne t’inquiète pas, je me glisserai une fois de plus dans ton lit. Ta chute de reins me bouleverse.


      –Je me suis juré de ne plus coucher qu’avec des femmes tant que tu n’auras pas crevé entre mes mains.


      –Es-tu certaine, Thérèse, que je sois un homme?


      Puis il coupa la communication, lança les rotors, décolla.
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      L’abbé Rio avait regagné la sacristie. Idé et Mitch se retrouvèrent seuls dans la chambre d’ami du presbytère. Ils observèrent par la fenêtre les vestiges du cloître avec, au centre d’un carré de pelouse, le puits en pierres moussues. Des silhouettes se promenaient sous la lueur ocre des projecteurs. Elles se tournaient autour comme des autos tamponneuses de fête foraine.


      –Ils m’effraient, avoua Mitch.


      –Je sais plus quoi penser, répondit Idé en sortant un cigarillo à la barbe à papa.


      Mitch ouvrit l’armoire, face aux lits jumeaux. Sur les cintres pendaient trois costumes noirs. Au sol, trois paires de chaussures étaient méticuleusement alignées; deux d’homme, une de femme.


      –Nos déguisements pour la messe de minuit, commenta-t-elle.


      Sur une étagère, elle découvrit un voile pour elle, une barbe postiche pour Idé.


      –On nage en plein délire! se lamenta ce dernier. Une communauté ésotérique. C’est loufoque!


      –Les Croisés se prennent pour des seigneurs.


      –Et nous serions leurs esclaves…


      –On dirait que tu ne connais rien des banquiers pour qui tu travailles! Ils n’ont aucune éthique. Ils nous tiennent par les crédits qu’ils nous accordent. Si nous ne les remboursons pas, ils nous ruinent. Mais, pour les rembourser, nous ruinons la planète. Nous jouons une partie dangereuse. Tout ça finira par une grande explosion de violence.


      Mitch songea à la théorie absurde que leur avait exposée l’abbé Rio: les Croisés précipitant la fin du monde, sûrs de ressusciter. Je n’y crois pas. Ils ne veulent tout simplement pas renoncer à leurs privilèges. Ils ressemblent à ces pères psychopathes qui exterminent leur famille avant de se suicider. Ils n’acceptent pas de partir seuls.


      –Beaucoup de gens refusent de partager, dit-elle. Ils consommeront les ressources et nous exploiteront jusqu’au bout.


      –On fait quoi, en attendant?


      En bon technicien, Idé fouilla les poches des costumes. Dans le plus ample, celui de Jos, il dénicha une clé USB.


      Un message.


      Il déballa son PC, qu’il trimbalait depuis la veille. Y enficha la clé. Elle contenait un seul fichier: «map.xtc». Extension inconnue. Avec quel programme l’ouvrir? Idé scanna le fichier au moyen d’un éditeur de texte. Aucune suite de caractères identifiable. Peut-être un format crypté. Il remarqua alors qu’il recevait un signal WiFi à pleine puissance. Une borne libellée «Miséricorde» émettait dans le voisinage immédiat, sans code de verrouillage. Il se connecta.


      Idé chercha «XTC» sur Internet. Un groupe rock anglais fondé en 1976. L’abréviation d’«extase». Enfin, il tomba sur un logiciel gratuit, développé par la communauté Open Source, capable de visualiser les fichiers XTC.


      Il lui donna map.xtc à manger et une mappemonde apparut. En zoomant, il découvrit sur le globe une centaine de lieux référencés par des ronds ou des étoiles. Rarement plus d’une balise par pays. En France, elle se situait près de Brest, dont elle estampillait la technopole, plus particulièrement un hangar.


      –Qu’est-ce que ça signifie? demanda Mitch.


      –Je n’en sais foutrement rien.


      –La position des Freemen?


      –Non, Conques n’est pas sur la carte.


      –Et si l’abbé était un traître?


      –À Cahors, Cap ne l’était pas et la ville n’est pas repérée. À mon avis, Jos a plutôt désigné les centres croisés. Il va nous emmener à Brest.


      –Et les enfants? Penser à eux, ça me paralyse.


      –Yvon les protégera.


      –Eyes n’a aucun scrupule.


      –Il m’a glacé le sang à la première seconde, fit Idé. Et ses amis se promènent par dizaines autour de nous, dans les rues de Conques. (En même temps qu’il parlait, il lançait des commandes.) Le WiFi est puissant et le débit extraordinaire. Je viens d’installer un logiciel pour localiser la borne. (Il prit en main son PC et s’en servit comme d’une boussole. Sur l’écran, une flèche en 3D pointait vers la source du signal.) Au-dessus de nos têtes! Étrange!


      Idé quitta la chambre d’ami pour la pièce principale de l’appartement. La flèche indiquait toujours le plafond.


      –Il n’y a pas d’escalier, constata Mitch en ouvrant la porte de la chambre de l’abbé.


      Idé se déplaça jusqu’à situer la source du signal. Au centre du bâtiment.


      –Il y a forcément un espace dans les combles, conclut-il.


      Sur le Net, il repéra des photos aériennes de Conques. Découvrit une reconstruction virtuelle de l’abbatiale et de son voisinage. Identifia sans difficulté le presbytère. Un minuscule clocher le surmontait, avec un toit de lauze piqué d’une croix.


      –La borne WiFi se cache là, dit-il. Ça me rappelle le pigeonnier de Cap, à Cahors. Nous devons grimper.


      –Un passage secret? (Mitch tapait sur les murs. Dans la chambre de l’abbé, la cloison sonnait creux.) Gagné!


      Une bibliothèque coulissait sur un rail et révélait des barreaux en acier. Ils montaient vers le clocher. Idé se glissa dans le réduit et l’escalada. Sa tête émergea entre des serveurs informatiques et des paraboles.


      –La même installation que chez Cap! cria-t-il. (Il remarqua une antenne directionnelle fixée sur une rotule motorisée.) J’ai la source principale du WiFi. Elle pointe vers… l’abbatiale!


      Il se hissa dans le clocher. Mitch apparut à son tour.


      –C’est quoi, ce foutoir?


      –Un central de télécoms.


      Il inventoria le matériel et les câbles qui reliaient les ordinateurs.


      –La fameuse technologie freemen?


      Idé se figea, pris d’une soudaine angoisse. Une punaise identique à celles que lui avait procurées Ada était plantée dans un bloc de C4.


      –Un détonateur! Le presbytère est piégé. Il peut partir en fumée d’un instant à l’autre.


      L’antenne directionnelle frémit. Ils la regardèrent comme si elle était douée d’une vie propre. Elle commença par pivoter légèrement. Ensuite, elle s’inclina vers le bas, un peu, puis, lentement, de plus en plus.


      –Le récepteur du signal s’approche de nous! cria Idé.


      Ils dévalèrent les barreaux, remirent en place la bibliothèque, entendirent la porte d’entrée du presbytère s’ouvrir et des pas dans l’escalier. L’antenne, dans le clocher, pointait presque sur eux.
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      –Thérèse, tu es une tueuse avec un cœur d’artichaut, proclama Eyes. Tu n’es qu’une imbécile. T’es tombée amoureuse de toi-même. Jason t’a ensorcelée, mais ce type n’est qu’un miroir. Tu n’es plus fiable et tu en feras les frais.


      –Il m’a filé entre les doigts une fois, ça ne se reproduira pas.


      Ils avaient garé leur fourgon de gendarmerie en contrebas de Conques et de l’abbatiale Sainte-Foy. Thérèse avait troqué son jogging de rappeuse pour un pantalon impeccable, une veste cintrée, des talons à bouts carrés. Elle avait libéré ses cheveux. Deux accroche-cœurs lui donnaient un look Années folles. En vérité, après une heure entre les mains d’Eyes, elle avait envie d’un irish coffee bien tassé. Et surtout d’une douche.


      –Bon, laisse-moi maintenant, intima Eyes. (Il lui claqua les fesses comme il l’aurait fait avec une enfant pour agacer les pédopsychiatres.) Je dois bigophoner à Severino.


      Après le départ de Thérèse, Eyes moulina de ses bras musclés. Comme un boxeur à l’entraînement, il envoya des gnons dans un punching-ball imaginaire. Puis il saisit son portable.


      –Sono io, il mio signore, dit-il avec humilité.


      –Tu ne devais pas me contacter, répondit une voix cassante.


      –Nous utilisons un cryptage 2048 bits.


      –Épargne-moi la technique. Encore une fois, tu as perdu Jason!


      À l’autre bout des ondes, Severino alluma un cigare et regarda par la fenêtre les toits du Vatican où il avait installé un nouveau prélat. Comme presque tous les soirs, il dicterait bientôt à cet homme souffreteux les mesures seules capables de restaurer la puissance de l’Église.


      Severino était plutôt satisfait. Il avait poussé le pape à réintégrer quatre évêques révisionnistes excommuniés par son prédécesseur. L’affaire avait scandalisé les faibles pour attirer les justes qui sacrifieraient leur vie au nom de leurs idéaux.


      Eyes était, de ces enthousiastes, le plus sanguinaire et le plus terrible. Severino frissonnait face à lui. Ce costaud d’une intelligence parfois défaillante était le diable incarné, l’Inquisiteur dont l’Église avait besoin.


      –Jason a éliminé notre pilote, volé notre hélico, désactivé le traceur GPS, récupéré les enfants d’Idé et de Mitch, expliqua Eyes.


      –De qui? Tu me déranges pour ça?


      –Jadis, Mitch s’appelait Nastasia Philippovna.


      Un silence.


      –La blonde à la licorne! s’exclama Severino.


      –Elle vient de réapparaître.


      –Je la croyais morte.


      Eyes semblait embarrassé.


      –Il y a vingt ans, après sa chute des falaises de Montserrat, je n’ai pas retrouvé son corps, avoua-t-il avec contrition.


      –Tu m’as caché la vérité!


      –J’ai supposé que des varappeurs avaient ramassé son cadavre.


      –Hum! fit Severino.


      –Personne n’aurait pu survivre à une dégringolade pareille.


      –Tu me dis que Nastasia a eu des enfants? Elle n’est pas infirme?


      –Les Freemen l’ont réactivée.


      –Inconscient! éructa Severino. Ils ont peut-être fait d’elle une arme redoutable.


      Son grand regret était de ne pas avoir rallié Nastasia à l’ordre des Légionnaires du Christ. Elle avait l’étoffe d’une Jeanne d’Arc.


      Severino songea à Thérèse, la servante d’Eyes. Elle ressemblait à Nastasia. Chacune occupait la face opposée d’une même pièce de monnaie. Le mal et le bien, la dichotomie fondatrice sur laquelle l’Église devait capitaliser.


      Severino maudissait les actes du concile Vatican II. Durant les années 1960, les évêques avaient promulgué la concorde entre les peuples. Erreur. Pour sauver le monde, je dois obéir aux textes sacrés et non les dénaturer par un humanisme à l’eau de rose.


      Pour Severino, plus une religion s’assimilait à la société civile, plus elle concédait d’influence. L’Église devait par réaction camper sur ses positions ancestrales, combattre l’homosexualité, l’avortement, les féministes. Elle devait imiter l’islam et se radicaliser. En temps de crise spirituelle, seul comptait le nombre de fanatiques prêts à se battre.


      –Eyes, nous manquons de temps, je ne voudrais pas que des brebis galeuses perturbent nos desseins.


      –Nastasia est à Conques. Nous avons retrouvé le quad qu’elle a utilisé avec son mari pour nous échapper. Nous nous occupons d’eux.


      Severino raccrocha, guère convaincu. Il ouvrit la fenêtre et jeta son cigare, comme s’il souhaitait, avec, mettre le feu au monde entier.
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      Dans le presbytère, Idé et Mitch s’étaient placés à bonne distance l’un de l’autre, de part et d’autre de la table, un Steyr M-A1 en poche. Après avoir vu l’antenne pivoter dans le clocher, ils s’attendaient à ce que déboule une horde de Croisés fanatisés.


      Dans l’escalier, les pas se rapprochèrent, puis la porte s’ouvrit. L’abbé Rio apparut, l’air soucieux, absent, un petit sourire au coin des lèvres. Découvrir le vieil homme était presque décevant. Il ne faisait que rentrer chez lui. Idé comprit qu’il avait reçu un signal d’alerte. Il cache un téléphone sous sa cape sacerdotale. Le WiFi se verrouille sur lui pour maximiser la bande passante.


      L’abbé ne remarqua ses invités qu’au bout de quelques secondes. Ses yeux s’écarquillèrent comme s’ils se focalisaient enfin sur la réalité.


      –Vous ne vous reposez pas? (Il les dévisagea, constata combien ils étaient tendus.) J’ai une bonne nouvelle, finit-il par concéder.


      Mitch ne broncha pas, toujours indécise. Idé s’avança vers le PC qu’il avait laissé sur la table, s’assit, le déplia sur ses genoux.


      –Jason a récupéré vos enfants et vos amis. Ils ont échappé aux hommes d’Eyes. Ils sont en sécurité.


      –Où? s’écria Mitch.


      –Tout ce que Jason m’a dit, c’est qu’il s’éloignait avec l’hélicoptère des Croisés.


      –Nous devons leur parler.


      –Je n’ai plus le contact. Jason ne prendra aucun risque, soyez tranquilles.


      Mitch enrageait et ne dissimulait pas sa mauvaise humeur. Idé était plus pragmatique. Les enfants sains et saufs, il ne songeait plus qu’au central de communication du clocher et aux charges de C4 qui le minaient.


      –C’est vers votre iPhone que pointe le WiFi directionnel situé à l’étage?


      L’abbé secoua la tête.


      –Je n’ai pas de mobile.


      –Je croyais que tous les Freemen…


      –J’ai bien mieux. (L’abbé désigna la base de sa nuque.) Un implant neuronal!


      Mitch regarda l’abbé avec effroi. Elle détestait le rêve techniciste et la déshumanisation qu’il incarnait.


      –Mes enfants. Qu’allez-vous leur faire?


      –Rassurez-vous, nous n’expérimentons cette technologie que sur des vieux inutiles.


      –C’est invraisemblable, lâcha Idé.


      –Mille vingt-quatre électrodes perforent mon corps calleux.


      L’abbé suggéra à Idé de rechercher sur le Net des reproductions de l’œuvre d’un artiste obscur appelé Demian West. Des tableaux hyperréalistes, dans la veine d’un John Kacere hybridé avec David Hockney. L’un représentait un scanner cérébral. Les neurones s’entortillaient autour de filaments de platine. Des millions de dendrites y collaient leurs oreilles à l’écoute des signaux électromagnétiques.


      –C’est une image retravaillée, expliqua l’abbé. Je vis en symbiose. Mon cerveau s’est greffé aux électrodes.


      –Mais si le WiFi tombe! s’exclama Idé.


      –Ça commence par de terribles maux de tête. Si la coupure se prolonge, je meurs.


      –Vous êtes prisonnier du village!


      –N’est-ce pas un endroit merveilleux pour mourir?


      Idé repensa à Cap. Il n’avait pas pu fuir sa maison de Cahors. Il n’avait eu d’autre choix que de déclencher mentalement l’explosion. Il n’était pas question d’abandonner la technologie freemen aux Croisés.


      –Tout cela n’a aucun sens, dit Mitch. Eyes vous combat avec raison. Vous êtes des abominations.


      –Peut-être. Mais avec ton téléphone, es-tu très différente de moi? Et Idé, avec son ordinateur qui ne le quitte jamais?


      –Nous pouvons nous déconnecter.


      –En es-tu si sûre? Quand t’es-tu retrouvée vraiment seule pour la dernière fois?


      Mitch prit conscience que ce n’était plus jamais le cas depuis des années, même lors de son footing matinal dans le bois de Vincennes.


      Idé fixa son PC avec méfiance. L’été précédent, il s’était promené en forêt et, pendant quelques minutes, il avait suivi une abeille qui butinait. Il avait alors songé qu’il ne prenait plus le temps d’observer le monde et les phénomènes naturels.


      –Nous n’arrivons plus à nous poser, dit l’abbé, parce que nous avons toujours l’impression de manquer quelque chose.


      –Vous avez raison, avoua Mitch, je suis dépendante.


      Elle ne plaisantait pas.


      –Non, la détrompa l’abbé. Vous avez compris qu’être connecté est vital. Connaissez-vous l’étymologie du mot «religion»? (Ils secouèrent la tête.) «Religion» viendrait du latin religare qui signifie «relier», relier les hommes entre eux, les hommes à Dieu. C’est une hypothèse, bien sûr. Les Croisés en voient plutôt l’origine dans le verbe relegere, qui signifie «relire», relire les textes anciens, leur être fidèle.


      –Vous vous opposez même sur ce genre de détails? ricana Mitch.


      –Nous voulons créer du lien, ils veulent diviser pour régner.


      Pendant que l’abbé parlait, Idé lançait des recherches sur le Net. Il s’arrêta brusquement. Je ne pense plus. Avant de se forger un avis, il avait pris l’habitude de consulter les autres, au point que son avis se dissolvait dans celui de la multitude. Idé se demanda si ce besoin de se lier n’impliquait pas une dilution de l’identité individuelle.


      –Relier, c’est bien beau, dit Mitch en écho aux cogitations d’Idé, mais ceux qui ne sont pas reliés deviennent des parias.


      –Vous avez raison, comme toujours. Tout dépend de la nature des liens que nous construisons. (L’abbé s’approcha de la fenêtre qui dominait le cloître de Sainte-Foy. Il observa les silhouettes des promeneurs mystérieux.) Il n’y a exclusion que s’il existe une institution de laquelle être exclu. Nous, les Freemen, nous lions uniquement pour faire jaillir le divin. Nous créons des liens réciproques, des liens qui libèrent, pas des liens de soumission de type maître-esclave.


      Idé referma son PC pour écouter avec attention, tandis que Mitch s’était, sans doute inconsciemment, éloignée de lui.


      –Le divin n’est rien d’autre que ce qui circule entre nous, expliqua l’abbé. C’est l’instant du partage qui compte. À part ça, il n’y a rien.


      –Vous voulez dire que le divin n’apparaît que lorsque nous interagissons? demanda Idé.


      –La table tourne, grogna Mitch.


      –Ne vous moquez pas. Quand des gens se donnent la main et font cercle, il se passe plus de choses que dans n’importe quel temple.


      Mitch pensa à sa jeunesse tumultueuse avec Jos. D’une certaine façon, elle avait beaucoup échangé, beaucoup communié. L’abbé avait peut-être raison, le divin était tout simplement ce que nous ressentons quand nous nous donnons la main. Un divin qu’il ne servait à rien d’invoquer, mais avec lequel nous nous fondons au contact de nos semblables.


      –Quand je touche une pierre d’un vieux mur, poursuivit l’abbé, j’éprouve également une sensation spirituelle. La connexion est universelle.


      L’abbé parlait d’une expérience ordinaire, aussi banale que de prendre conscience avec jubilation de l’air qui entre dans nos poumons. Idé en avait oublié la puissance stupéfiante. Le Net l’avait détourné des sensations premières.


      –Que deviendra la société, une fois que nous serons tous connectés? Un affreux magma informe, j’ai l’impression.


      –Depuis que j’ai mon implant, les autres sont maintenant avec moi, ma pensée se confond avec la leur.


      –Vous voulez dire que votre moi s’est dissous? demanda Mitch.


      –Au contraire, je suis moi, très clairement, tout en étant nous tous en même temps.


      –Vous ressentez en permanence ce que vous appelez «le divin»?


      –Oui, un peu comme si je percevais mon corps sans utiliser mes sens, une cénesthésie merveilleuse du divin.


      –Il y a quelque chose que je ne m’explique pas, avoua Idé. Pourquoi les Croisés ne vous ont-ils pas encore repéré?


      –Ils ne peuvent pas scanner chaque recoin de la planète à la recherche des nôtres. Surtout dans leurs propres rangs.


      –Mais ce soir?


      –Je mourrai sans doute.


      –Vous êtes un fanatique, vous aussi, s’écria Mitch.


      –Je me bats pour que l’humanité accepte enfin sa complexité, la laisse s’épanouir et se sublimer. Je veux voir se reproduire le miracle de la vie, l’invention incessante, pluraliste, équitable, partagée, respectueuse. Je m’oppose à tous ceux qui cherchent à simplifier pour nous faire avaler des couleuvres, au mépris de notre génie individuel. Je rêve d’un monde où notre aspiration la plus chère serait de nous rencontrer et d’échanger des informations, des émotions, des sensations. Je rêve d’une intelligence collective démultipliée. À travers chacun de nous, elle seule est susceptible de prendre en compte les maux qui rongent nos sociétés. Si nous ne réussissons pas cette transition, nous nous retrouverons dans la peau du malade qui ignore qu’une maladie le dévore. Nous passerons à côté du remède. (L’abbé se dirigea vers sa chambre.) Maintenant, j’ai besoin de me recueillir une dernière fois. Je vous conseille de vous reposer.


      Idé resta bouche bée, séduit par l’enthousiasme contagieux de l’abbé. Désormais, il ne considérerait plus avec indifférence les agissements des multinationales et des organisations transgouvernementales. Simplifier pour contrôler: il retiendrait la leçon. Surtout, l’idée que la complexité ne découlait que d’une accumulation de faits simples, les actions patientes de chacun de nous. Les Croisés et leurs séides entendaient lutter contre la complexité en nous assommant de contraintes compliquées. Ils voulaient que nous singions la simplicité, une simplicité d’automates privés de libre arbitre. La complexité consentie contre la simplicité imposée. Le chêne contre le troène.


      Mitch, malgré une angoisse existentielle pressante, songeait au fumeur qui sait qu’il se tue, mais n’abandonne pas sa manie destructrice. La prise de conscience ne suffit pas, elle n’est qu’une condition nécessaire et préliminaire à l’action. Les Freemen en étaient peut-être à ce stade. Plutôt que cultiver chacun de leur côté leur jardin, ils avaient commencé à se parler et à cultiver le jardin planétaire.


      –Si on passait aux choses sérieuses! lança-t-elle.


      Ils se retrouvèrent dans leur chambre, vite rattrapés par la réalité. Ils avaient ouvert l’armoire et examinaient les trois costumes noirs.


      –Avons-nous le choix? demanda Mitch pendant qu’Idé s’allongeait sur un des lits jumeaux. Nous aussi, nous allons risquer nos vies.


      Idé pensait à leur mort, à Tom et Ana orphelins.


      –Je ne suis pas un héros.


      Mitch se blottit contre lui, l’embrassa, l’enlaça. Ma femme, la mère de mes enfants, ma compagne. C’était stupide, puéril, mais il ne pouvait pas s’empêcher de l’imaginer dans Il Confessionale. Elle s’était donné du bon temps pendant que lui trimait des nuits entières devant ses écrans d’ordinateur. Du bon temps? Elle n’a rien dit de tel. Même pour de l’argent, elle leur aura imposé ses conditions. Jamais elle n’a été esclave. Et il la tenait contre lui, la caressait, ses mains sur ses fesses, sur la licorne dressée sur les pattes arrière. Le divin était tangible, chaud, agréable.
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      L’abbé Rio s’était étendu à même le sol, en position de gisant, les mains jointes pour la prière. Il gonflait ses poumons par la bouche, puis soufflait par le nez en contractant son ventre à la manière des moines zen. Il se laissait traverser par les millions de microsensations que lui envoyait son corps. Pour la dernière fois, il percevait en lui-même chaque chose. Le plaisir d’être, jusqu’au bout.


      –Je suis désolée de te déranger, lui dit intérieurement la voix douce d’Ada. J’ai besoin d’échanger avec toi.


      –Tu crains que ça ne marche pas? pensa l’abbé.


      –Nous manquons de recul et les Croisés redoublent d’activité.


      –Ils ont envahi Conques et Jason ne me secondera pas. J’ai peu de chances, mais il faut tenter le coup. Je compte beaucoup sur nos nouveaux amis.


      –Mitch est extraordinaire, comme nous le pressentions. Son mari me surprend.


      L’abbé voyait Ada comme s’il se trouvait près d’elle dans sa maison, sur l’île d’Hainan. Il entendait même les vagues du Pacifique. Il sourit malgré sa rigidité presque cadavérique.


      Un instant, il arpenta les ondes à la recherche de ses fils. Ils n’étaient pas connectés. Il se contenta de visionner leurs photos. Il les retrouva enfants quand il leur donnait la main pour guider leurs premiers pas.


      –Je suis perdue, s’épancha Ada. Jason ne me fait plus de confidences depuis que son téléphone a été virussé.


      –David contre Goliath.


      –Tu as lu l’histoire de cette Belge qui a écopé de huit mois de prison pour avoir pénétré à dix reprises dans des centrales nucléaires? Elle voulait prouver la vulnérabilité des installations.


      –Oui, les Croisés paniquent.


      –Parfois, je doute de l’utilité de nos sacrifices.


      –Rien n’est inutile, tu le sais, professa l’abbé. Elle a poussé les Croisés à se trahir. Elle n’est pas la seule. Ils viennent de condamner un père de famille à deux ans ferme pour avoir piraté le dernier Batman. Dans la même séance, le tribunal a infligé sept mois pour viol et un an pour vol à main armée avec coups et blessures. Comment ne pas comprendre qu’une minorité de puissants a perdu les pédales? La disproportion des peines montre que les Croisés craignent non le viol ou le vol, mais la libre circulation des personnes et des informations.


      –Cette peur viscérale qui s’est installée en eux explique pourquoi ils sont persuadés que nous approchons de la fin des temps. Leur monde, qui oppose de rares dominants à d’innombrables dominés, agonise.


      –La peur renforce la peur. Tranquillise-toi, Ada. Ne tombe pas dans le même travers que nos ennemis.


      –Cette peur les poussera à commettre le pire.


      –Crois-tu qu’ils soient prêts à l’innommable?


      –Ils sont si égoïstes, et en même temps si fanatisés. Je suis sûre qu’ils préféreraient mourir plutôt qu’accepter le changement.


      –L’abondance grandissante de la liberté les insupporte.


      –Tu as raison. Nous savons au moins une chose avec certitude: ils recherchent le pouvoir, toujours plus de pouvoir.


      –Prenons garde de ne jamais leur ressembler. Rester indépendants les uns des autres, liés mais libres. (L’abbé devinait qu’Ada pleurait.) Le lien ne se brisera pas, lui promit-il.


      –Nous avons déjà sacrifié trop de vies.
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      Ils avaient fait l’amour plutôt que de penser à la mort qui les attendait dans les ruelles humides de Conques.


      Idé se réveilla avec le sourire. Il se sentait neuf. Il n’avait pas éprouvé cette légèreté depuis le jour où il avait obtenu son bac. Les vacances d’été lui avaient alors semblé d’une limpidité étonnante. Promesses de joie et d’aventure. Potentialités à révéler.


      Il regarda Mitch endormie près de lui. C’était sa femme, la plus belle femme de l’univers. Les draps lui couvraient à demi les fesses où la licorne tatouée se dressait avec fierté. Comme enchantée, elle s’élancerait bientôt seule au galop.


      Il ne lui tenait pas rigueur de ses cachotteries. Il pensait aux enfants, à Jos, à Yvon, à l’avenir qui réservait mille surprises. Ce n’était pas le moment d’être jaloux.


      En même temps qu’il chassait ce sentiment, il l’éprouvait avec plus de force. Toutes ces mains qui se sont posées sur elle. Il se redressa sur le lit, aperçut par la fenêtre du presbytère les tombes du cimetière et la réalité redevint suffocante.


      L’heure de la messe de minuit approchait. Elle se tenait à 22 heures, pour que les enfants du village puissent y assister. Il se pencha sur Mitch, l’embrassa au-dessus de la licorne, la picota de sa barbe naissante.


      Mitch chigna. Elle refusait de s’éveiller. Se tortilla sous les couvertures, se retourna, l’attira contre elle. Il avait envie, une nouvelle fois, de lui faire l’amour. Elle le repoussa.


      –J’ai un terrible mal de tête, dit-elle. Comme si un sculpteur travaillait dans mon crâne.


      –C’est le contrecoup du cigarillo à la barbe à papa.


      –D’habitude, c’est toi, la chochotte.


      –Tu vas déjà mieux, Mitch.


      Elle rit.


      –J’ai rêvé de l’abbé et de son implant cérébral. Quelle abomination. Les Croisés pourraient pirater sa connexion et contrôler ses pensées. Ces Freemen sont vulnérables. Ils n’ont rien de libre.


      –On peut dominer les gens ordinaires avec des drogues. Les risques sont les mêmes. Lavage de cerveau. Endoctrinement par hypnose. Fanatisation religieuse. Programmation neurolinguistique. J’en passe. (Il marqua une pause.) Depuis toujours, les hommes ont cherché à se contrôler les uns les autres.


      –Tu radotes. Je connais ton point de vue: ne pas accuser la technologie, mais l’usage que nous en faisons.


      –Ben oui! La technologie n’est pas mauvaise en elle-même.


      –Pirater un cyborg devient facile alors que l’évolution a mis des millénaires à se protéger dans le domaine chimique.


      –Elle ne nous a pas appris à nous défendre de la publicité et de la TV, ni à lutter contre la passivité, s’emporta Idé. On est déjà tous des zombies affalés dans nos canapés devant nos grands écrans, à subir les JT manipulateurs. Bon, OK. J’ai pas envie qu’on glisse un insecte dans ma tête et qu’il me dévore de l’intérieur jusqu’à me vider de mon être.


      –C’est un peu ça! résuma-t-elle avec une moue de dégoût.


      –On soigne des épileptiques, des sourds, des aveugles ou des parkinsoniens avec des implants, ajouta-t-il.


      –Je n’ai pas dit qu’il fallait les laisser mourir, s’insurgea-t-elle.


      –Et les cardiaques avec leur pacemaker? Nous sommes tous des cyborgs.


      –Tu exagères toujours. Tu grefferas une prise gigogne dans le cerveau de Tom et d’Ana pour qu’ils poursuivent leurs études?


      –Qui exagère, de nous deux?


      –Si la techno est disponible, elle créera des inégalités. Nos enfants devront l’utiliser pour être à la hauteur.


      –Nous n’en sommes pas là.


      –Idé, ce futur nous pend au nez. Nous sommes tombés chez des fous. L’implant de l’abbé, c’est comme mettre une Porsche entre les mains d’un conducteur débutant.


      –J’imagine que les neurones ne se connectent pas du jour au lendemain. Le cerveau ne se redessine que pas à pas. Assez de temps pour apprendre!


      –Il nous faut vingt ans pour comprendre notre corps et notre esprit, vingt ans pour les contrôler un minimum, et encore. J’ai vingt ans de yoga dans les pattes et je ne serai jamais totalement maître ni de mon enveloppe physique ni de mon mental. Il ne sert à rien d’ajouter des fonctions nouvelles si nous ne domptons pas celles que nous possédons déjà. Les Orientaux ont suivi un autre chemin.


      –Peut-être que les Freemen aussi, ironisa Idé. Jos était bien frappé, dans son genre.


      –Tu t’es toujours moqué de son goût pour la mystique orientale.


      –Ne cherche pas à le défendre.


      –Idé, tu es jaloux!


      Jos avait écrit le scénario de Il Confessionale, il avait assisté à toutes les scènes derrière la caméra. Idé en avait la nausée. L’abbé Rio avait à coup sûr vu le film. Il lui avait suffi de le downloader dans sa caboche. Il devait se marrer en préparant sa messe de minuit.


      –Calme-toi, Ignace, l’implora Mitch.


      –M’appelle pas comme ça.


      Elle le saisit par les épaules, le secoua.


      –On va devenir des vieux schnocks, tous les deux. Tu m’as à tes côtés pour un bout de temps encore.


      À son tour, Idé ne sembla pas convaincu. Il ne comprenait rien. Il se sentait dépassé. En même temps, il désirait se connecter. Il résista à la tentation de chercher des séquences de Il Confessionale et de connaître la filmographie complète de Nastasia Philippovna.


      Mitch se leva, marcha jusqu’à l’armoire. Idé ne put s’empêcher de se remémorer les grands nus photographiés par Helmut Newton. Mitch était musclée, tendue, affûtée comme une athlète. Il la détailla à nouveau. Ce qu’il savait d’elle changeait la façon dont il la voyait.


      Elle enfila le pantalon noir, le chemisier noir, la veste en cuir noir, les talons noirs. Idé frissonna. Une Croisée se tenait devant lui. Une fois coiffée du voile noir, elle ressemblait à la femme mystérieuse qu’ils avaient frôlée à l’entrée de l’abbatiale Sainte-Foy.


      Où était le bien? Où était le mal? La frontière entre les deux mondes se dissolvait en une multitude de nuances et de contradictions.


      Il s’habilla à son tour. Coiffa un chapeau ridicule, presque un haut-de-forme. Une barbe postiche foisonnante. Jos avait tout prévu. Ada aussi. Ils se partagèrent les armes et le C4. Ils n’avaient aucun plan, seulement le désir de survivre.


      –Tu as été hacker, Idé. Peut-on pirater le cerveau de l’abbé Rio?


      –Tu me demandes d’essayer?


      –Je veux voir ce qu’il a dans la tête!
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      Mitch se rendit seule à la messe de minuit. Elle avait laissé Idé dans le presbytère avec son ordinateur et sa connexion haut débit. En cas de problème, ils se retrouveraient à la sortie de Conques. L’abbé leur avait donné les clés d’un garage où une voiture les attendait avec leurs affaires. Il leur avait ensuite dit adieu, persuadé qu’il ne les reverrait pas. Après son départ, Mitch s’était elle aussi dirigée vers Sainte-Foy. Elle frissonna quand l’air glacial transperça sa mince veste de cuir.


      Jos s’est cru sous les tropiques.


      Elle traversa la ruelle. Contourna le chevet de l’abbatiale. Rejoignit le parvis illuminé par les projecteurs. Quelques familles se pressaient vers le portail, entourées par les enfants qui voltigeaient d’excitation à l’idée de Noël.


      La plupart des fidèles portaient l’habit noir des Croisés. Les hommes méconnaissables sous leur chapeau, leur barbe, leurs lunettes noires. Les femmes d’une élégance sobre, tantôt en robe, tantôt en pantalon, cachées sous les voiles. Des petites, des grandes, des rondes. Lesquelles parmi ces silhouettes étaient les plus dangereuses? Mitch toucha la crosse de son Steyr M-A1 glissé dans une des poches de sa veste. Elle viserait juste.


      Elle s’imagina tirer sur une cible mobile. Bang. Dans le mille. Elle ressentit le métal de la détente contre son index. Le cran de sécurité. C’était si facile. Elle n’aurait aucune pitié.


      Elle songea à Idé, cloisonné dans le presbytère. Il ne s’y attarderait pas. Tout risquait de partir en fumée avec le cerveau dégénéré de l’abbé.


      Tom, Ana, où êtes-vous? Et toi, espèce de salopard de Jos? Tu as intérêt à les protéger. Et toi, Yvon, tu dois être en train de pester. Pute borgne. Con de Dieu.


      D’un pas décidé, elle franchit le portail, mima un signe de croix et s’immergea dans l’atmosphère plus tempérée de l’abbatiale. Une lumière vive illuminait la nef bondée, la foule des Croisés se mêlant aux familles du village. Mitch remarqua des promeneurs sur le déambulatoire qui surplombait le chœur.


      Des hommes de main.


      La plupart des bancs étant occupés, Mitch se mêla aux fidèles, debout au dernier rang. Elle se plaça le long de l’allée centrale pour balayer du regard l’ensemble de la nef. À quoi me préparer?


      Les villageois chuchotaient. Quand ils se retrouvaient, ils s’embrassaient ou se serraient la main avec chaleur et sincérité. Ils ne pouvaient s’empêcher de dévisager les hurluberlus qui squattaient leur église et se croyaient à un bal costumé.


      Un coupe-gorge.


      De vieilles paroissiennes distribuèrent un livret avec les chants. Elles souriaient, enthousiastes. Mitch laissa ses yeux courir au hasard sur les paroles.


      
        L’ennemi nous livre combat, donnez-nous puissance, force et secours

      


      Pour qui savait le déchiffrer, c’était un hymne guerrier.


      
        Depuis plus de quatre mille ans, nous attendions cet heureux temps

      


      Mitch déglutit avec difficulté.


      L’organiste plaqua un accord majeur qui roula, déferla, avant de se briser. L’assemblée se raidit, attentive, silencieuse. Autour de l’autel, des diacres en soutane blanche s’affairaient. Des enfants leur apportèrent les calices liturgiques. Mitch aperçut une silhouette qui se faufilait entre les fidèles debout, comme elle, au fond de l’église. C’était la femme au port princier rencontrée en fin d’après-midi. Elle se planta à sa droite, inclina vers elle sa tête voilée comme pour la saluer.


      –Il y a trois femmes sublimes dans cette foule, dit-elle. Vous, moi et elle.


      D’un mouvement, elle désigna l’autre travée. Une femme à l’allure sportive portait le même pantalon que Mitch, le même cuir, le même voile.


      Étrange! Nous nous trouvons toutes les trois au fond de l’église.


      Sourire sous le voile ne servait à rien, Mitch haussa les épaules. La femme étouffa un rire discret, menaçant. L’organiste plaqua un accord plus violent, qu’il poursuivit crescendo. L’abbé Rio se matérialisa derrière l’autel. Il se livra à quelques mixtures, tendit à l’assistance un calice de vin.


      La musique se tut.


      –Prions ensemble au moment d’offrir le sacrifice de toute l’Église.


      Les fidèles se redressèrent. Mitch trépignait.


      Que va-t-il se passer? Que voulait nous montrer Jos?


      –Le Seigneur notre Dieu accepte notre sacrifice, poursuivit l’abbé en levant les bras au ciel.


      Pas question de me sacrifier, fanatiques.


      Mitch se tourna vers sa voisine, qui semblait boire les paroles de l’abbé.


      Qu’a-t-elle dans le crâne?


      Elle détailla l’autre femme, à coup sûr beaucoup plus jeune. Cette silhouette lui rappelait quelqu’un. Une image fugitive l’électrisa. Elle revit Eyes entrer dans le café de Figeac. Une fille l’accompagnait. Une espèce de rappeuse en jogging et baskets. C’était elle.


      –En cette nuit de Noël et en un prodigieux échange, nous deviendrons semblables à Ton fils, dit l’abbé. (Les diacres le rejoignirent.) Le Seigneur soit avec vous.


      –Amen, lui répondit la foule.


      –Amen, murmura la femme hautaine.


      Ton grave, autoritaire, une femme qui commande et à qui les gens obéissent. Tu te crois maîtresse du monde, je le sens.


      Mitch remit ses mains dans les poches de sa veste pour caresser la crosse et la détente du Steyr M-A1. Elle observait plus qu’elle n’écoutait. De temps à autre, les mots de l’abbé la révoltaient.


      –Nous sommes entraînés à aimer en Lui ce qui demeure invisible.


      La belle affaire. Au nom de cet invisible, on invente un ordre supérieur, des privilèges, des passe-droits. On accepte de détruire ici-bas.


      Les fidèles chantaient. Mitch regardait l’abbé. Il porta une main à sa tête, un geste instinctif. Elle le vit se ressaisir, mais elle se tenait trop loin pour deviner son expression.


      A-t-il senti qu’Idé tente de violer son intimité de cyborg?


      Le silence revint. L’abbé reprit le rituel. Il parlait moins vite, comme s’il pensait à autre chose.


      –Tu ne cesses de rassembler Ton peuple afin qu’il Te représente partout dans le monde.


      Il ne s’agissait pas d’une métaphore. Les Croisés s’étaient réunis dans cette église et sans doute dans d’autres églises d’Occident et d’Orient. Ils honoraient Jésus venu les sauver. Ils attendaient Son retour pour être sauvés à nouveau du malheur provoqué par les vauriens, indignes de recevoir Sa sagesse.


      –Un enfant nous est né, lança l’abbé. Il portera sur son épaule l’insigne de l’Empire. Il sera appelé l’Envoyé du Grand Conseil.


      L’Empire, le Grand Conseil… Pas de doute, ils mettent en œuvre les Écritures.


      Plus tôt dans la soirée, l’abbé avait dit: «Nous devons partager avec nos semblables. C’est ainsi que nous éveillons le divin qui est en chacun de nous.» Mitch assistait à un spectacle différent. Les fidèles partageaient avec leur Dieu. Ils ne créaient pas le divin, ils l’invoquaient.


      L’organiste accompagnait les fidèles. Vibrations, frissons, une sorte de transe chamanique. Les lumières s’éteignirent suivant une scénographie impeccable. Les bougies projetaient leurs halos fantomatiques vers les voûtes romanes. Des pas se précipitèrent sur la coursive supérieure. La voisine de Mitch ne cilla pas. Dans l’autre travée, la jeune femme à l’allure sportive semblait prête à s’élancer pour un cent mètres. Elle avait placé la main sur son oreille droite.


      Elle reçoit des consignes.


      Les fidèles chantaient avec plus de ferveur. Quelque chose ne tournait pas rond. À la lueur des candélabres, Mitch vit l’abbé s’effondrer sur l’autel. Les diacres se pressèrent pour le soutenir.
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      Dans le clocher du presbytère, entre les ordinateurs et les paraboles, Idé était assis en tailleur avec son portable sur les genoux.


      –Merde, merde, merde! criait-il en tapant à toute vitesse sur le clavier.


      Des symboles défilaient sur l’écran en un flot incontrôlé, comme si une rivière avait brisé un barrage pour se répandre dans la plaine.


      Idé avait ouvert un canal de dérivation pour analyser les données transmises par le WiFi directionnel. Il s’était gouré. Un bug, c’est fréquent. Il avait shunté la totalité du trafic. L’abbé Rio ne recevait plus rien. D’une seconde à l’autre, les détonateurs télécommandés déclencheraient l’explosion des charges de C4.


      Idé avait coupé le courant d’une partie de Conques à travers un backdoor inséminé chez EDF. Aucun effet. Il planta la dérivation. Le flot s’atténua, mais le PC croulait toujours sous une montagne de bits. Je me suis fait pirater. Il tenta en vain de déconnecter le WiFi. Même le bouton marche/arrêt ne répondait plus. Virer les batteries. Lancer un hard reboot.


      –Idé, c’est toi? l’interpella le PC avec la voix de l’abbé.


      Il a installé un tchat avec voix de synthèse. Bien sûr, il me reluque via ma webcam. Idé masqua instinctivement l’objectif.


      –C’est ridicule. Que cherches-tu? Tu croyais que j’étais une machine?


      Idé ne croyait plus rien. Il avançait au hasard, sans guère d’espoir. Un homme lui parlait par la seule force de la pensée. Dans sa jeunesse, Idé avait rêvé d’une telle prouesse. Désormais, elle l’effrayait. L’abbé était-il encore humain? Il discutait sans doute en même temps avec les autres Freemen connectés.


      –Ada, êtes-vous là aussi? demanda Idé.


      Le visage paisible de la sexagénaire apparut sur l’écran, avec les palmes de l’île semi-tropicale d’Hainan à l’arrière-plan.


      –Je ne porte pas d’implant. Je suis comme toi, une gadji, devant mon ordinateur. Je n’ai pas franchi le pas.


      –Nous sommes libres, chantonna l’abbé. Nous partageons des valeurs et travaillons ensemble, nous ne formons pas une secte.


      –Que se passe-t-il dans l’église?


      Une image s’afficha.


      –Je rétablis le courant, annonça l’abbé.


      La lumière revint. Idé découvrit la foule des fidèles comme s’il suivait la messe de minuit à la télévision. Il ne lui manquait que le son.


      –Je vois par vos yeux! C’est ça?


      La vidéo possédait un piqué étonnant. Idé lisait le récitatif posé sur l’autel. Quand l’abbé redressait la tête, Idé dévisageait les diacres, les fidèles des premiers rangs, puis plongeait sur les Croisés.


      –C’est à Toi qu’appartiennent le règne, la puissance et la gloire pour les siècles des siècles, psalmodia l’abbé.


      –Et puis quoi encore! s’exclama Idé.


      Ada éclata de rire.


      –Comment pouvez-vous être aussi désinvoltes? s’insurgea Idé.


      –Nous sommes en guerre depuis si longtemps. Nous relativisons. Cette cérémonie n’est-elle pas sublime?


      Idé cherchait Mitch sur l’image. Il ne la repérait pas.


      –Je ne comprends pas. Vous pouvez pirater les médias. Pourquoi ne révélez-vous pas au monde la monstruosité des Croisés?


      –Depuis des décennies, leur incurie a été démontrée, dit l’abbé. Les gouvernements ont sauvé les banques avec des prêts à taux zéro. Plus tard, ces banques ont exigé des taux prohibitifs pour financer la dette des mêmes gouvernements. Nous avons affaire à des psychopathes insensibles à la douleur qu’ils provoquent. C’est une évidence publique. Mais pour beaucoup de gens, être informé ne suffit pas. Il faut d’abord souffrir au plus profond de sa chair. Nous approchons peu à peu de ce point critique.


      –Souviens-toi de la réaction de Mitch quand l’abbé a expliqué qu’il avait un implant neuronal, coupa Ada. Pour beaucoup, nous sommes pires que le mal.


      –Nous devons être patients, annonça l’abbé. Chaque jour, nous sommes plus nombreux à savoir, à comprendre, à mesurer l’ampleur des injustices, bientôt nous serons majoritaires.


      C’est la messe, ou il me parle?


      –Les Croisés disposent aussi d’une technologie avancée, dit Ada. Ils l’utilisent juste différemment.


      –Nous nous lions pour partager, ils se lient pour se commander les uns les autres, dans un rapport de maîtres à esclaves, résuma l’abbé.


      –J’ai l’impression d’entendre mes collègues de travail, se moqua Idé. Internet, le réseau de point à point, contre la vieille technologie pyramidale.


      –Il y a de ça, admit Ada. Les Croisés défendent la tradition industrielle qui détruit la planète.


      –Et nous discutons tranquillement alors que, par dizaines, ils assistent à la messe de minuit dans l’abbatiale Sainte-Foy, s’énerva Idé.


      –Nous sommes peu d’initiés, concéda Ada avec tristesse. Nous n’avons pas d’armée.


      –Si je vous suis bien, vous comptez sur Mitch et moi pendant que Jason se cache on ne sait où avec nos enfants. Vous parlez d’un réseau de résistants!


      –Si les Croisés sont là aujourd’hui, ce n’est pas seulement pour écouter mon homélie. Après la communion, je dois lancer une procession.


      –Tu ne nous as rien dit. Pourquoi? demanda Ada.


      –Tu peux faire quoi depuis la Chine?


      Jos garde sa position secrète, déduisit Idé. Il n’a rien révélé à ses amis. Quoi que complotent les Croisés, il se taira parce que quelqu’un l’a trahi. Qui?


      –Que fais-tu, Idé? cria dans le haut-parleur la voix effrayée de l’abbé.


      –Je viens d’activer un sniffer sur votre connexion.


      Idé pianotait sur le clavier. Ouvrait des fenêtres, en fermait d’autres. Effectuait des sauvegardes. Un flot incessant transitait entre l’abbé et le réseau, plus abondant que la communication vocale et vidéo ne le nécessitait.


      –Arrêtez, supplia l’abbé. C’est indécent.


      –Vous n’avez pas piraté mon PC? Faites ce que je dis, pas ce que je fais, c’est ça?


      –Que veux-tu savoir? demanda Ada.


      –Si je le savais, je ne chercherais pas. J’ai l’impression que vous me cachez beaucoup de choses.


      –Tu perds ton temps, se plaignit l’abbé. Tu me déconcentres.


      –Nous disposons d’un encryptage de nouvelle génération, expliqua Ada.


      –Ce flux binaire entre l’abbé et le réseau ne rime à rien, constata Idé. C’est comme s’il regardait cent films HD en même temps.


      –L’information est une drogue, révéla Ada. Nous avons découvert que plus nous élargissons la bande passante, plus nous la consommons.


      –Ce n’est pas le moment idéal pour un cours de psychologie, avertit l’abbé.


      –Il a raison, renchérit Ada.


      Idé estima que l’abbé recevait en temps réel l’ensemble des données publiées sur le Web, des dépêches de presse aux vidéos sur YouTube. Invraisemblable. Inutile. Qu’est-ce que ça pouvait être d’autre? Idé chercha des motifs récurrents. Rien de répétitif, comme si c’était du bruit. Les Freemen généraient des séquences en apparence aléatoires. Il fallait une puissance de calcul fantastique pour compresser ainsi la totalité du Web. Pourquoi rendre illisible ce que tout le monde capte en clair? Qu’est-ce que l’abbé échange avec ses amis?


      Idé allait lui poser la question quand il vit le débit faiblir avant de reprendre immédiatement du souffle.


      –C’est vous? dit Idé.


      –Non, répondit l’abbé.


      Sur l’écran, Ada se brouilla, puis disparut. Quelqu’un tentait de s’interposer.
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      Pendant le dernier chant, l’abbé resta prostré, abandonné à la prière, le regard perdu vers les voûtes de l’abbatiale Sainte-Foy. Mitch perçut une force profonde émaner de lui, comme si aucune distance ne le séparait de son Dieu.


      Croire lui donne de l’énergie.


      Elle avait lu que les croyants vivaient en moyenne plus vieux et en meilleure santé que les athées. La méditation avait un effet bénéfique sur le cerveau, ce qui en quelque sorte justifiait biologiquement les religions. Depuis que les neurologues avaient découvert cette réalité psychique, Mitch s’était parfois demandé en quoi elle croyait elle-même.


      On pouvait nier Dieu tout en ayant une vie spirituelle intense. Elle croyait à ses semblables, à leurcapacité à gagner en sagesse. À sa manière, elle priait elle aussi quand, en position de yoga, elle méditait sur ses écarts et ses énervements quotidiens.


      Elle tentait de maîtriser sa respiration et d’atteindre la sérénité, même si elle savait qu’on ne pouvait imposer le silence à ses pensées. L’activité neuronale ne cessait jamais, contrairement à ce que prétendaient les mystiques. On ne pouvait que la réorganiser.


      Mitch éprouvait souvent des illusions mentales d’une terrible puissance. Dans la nuit, elle voyait des formes immatérielles. Elle se gardait d’en déduire l’existence de fantômes ou d’ectoplasmes.


      –Ectoplasme, chuchota-t-elle.


      C’était l’injure du capitaine Haddock qu’Ana préférait. Tom, lui, prisait «moule à gaufres» et «bachi-bouzouk». Idé leur lisait Tintin, c’était sa façon à lui de renouer avec sa jeunesse et de mieux comprendre ses enfants.


      –Et pour les siècles des siècles, amen, venait de proclamer l’abbé d’un ton évanescent. Que la paix du Seigneur soit toujours avec vous.


      –Et avec votre esprit, répondirent les fidèles.


      –Frères et sœurs, partageons cette paix que nous recevons du Christ.


      L’abbé pivota vers les diacres et leur serra la main. Les enfants se dirigèrent vers l’autel et serrèrent la main des religieux. Dans l’abbatiale, les fidèles les imitèrent. La femme hautaine se tourna vers Mitch et serra sa main dans les siennes.


      Mitch tressaillit, comme frappée par une décharge d’électricité statique. Elle sentit ses paumes devenir moites. Des millions de particules chimiques échangées. Un virus. Elle me contamine.


      La femme arborait une bague surmontée d’un rubis proéminent.


      –La paix du Christ, dit-elle.


      –La paix du Christ, répondit Mitch, comme si elle connaissait le rituel depuis toujours.


      Elle se détourna pour ne plus affronter cette femme terrifiante. En face d’elle, prête à bondir, se tenait l’autre, la plus jeune.


      Elles me cernent.


      –La paix du Christ, osa-t-elle.


      –La paix du Christ, ricana la jeune femme.


      Elle arborait la même bague étrange.


      L’orgue jouait avec force et envoyait ses ondes dans les poitrines des fidèles. Mitch se vit serrer des mains, serrer des mains. Elle se revigorait au contact des villageois qui ne portaient pas le costume des Croisés. Elle avait besoin, près d’elle, de véritables humains. Elle comprit à cet instant le sens de la communion. Elle éprouvait le désir d’être avec les autres pour se fortifier face à l’ignominie.


      Et si ce n’était que ça, la religion? Non pas attendre quelque chose, mais gagner quelque chose, là, tout de suite, pour lutter, pour survivre.


      –Heureux les invités au festin des noces de l’Agneau, débita l’abbé. Voici l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde.


      Ces paroles cryptiques aidèrent Mitch à retrouver ses esprits tandis que les fidèles reprenaient leur place. Il ne s’agissait pas de rêver. Elle écarta légèrement les jambes pour mieux affermir son ancrage dans le réel. L’abbé brisa une hostie. Se livra à une cuisine mystérieuse tout en tendant la chair du Christ à l’assemblée.


      Par moments, Mitch ne reconnaissait pas la voix du vieillard. Un étranger parle à travers lui. Idé? Un pirate?


      L’abbé grimaçait, se contorsionnait, presque hystérique. Il luttait contre lui-même. Levait les bras au ciel, les agitait comme pour chasser un insecte tournoyant autour de lui. Il finit de rompre l’hostie et les fidèles entonnèrent l’hymne de Noël.


      –Glo o o o o ria… Bergers, pour qui cette fête? Quel est l’objet de tous ces chants? Quel vainqueur, quelle conquête méritent ces cris triomphants?


      L’abbé contourna l’autel et se posta au centre de la nef. À la queue leu leu, les fidèles vinrent recevoir l’hostie.


      Bachi-bouzouks. Casseurs de têtes. Ils sont en train de se casser la tête.


      Les Croisés suivaient les villageois. La femme hautaine ne bougea pas. La jeune non plus.


      Les esclaves vont aux champs. Les maîtres restent au palais.


      L’organiste jouait du free-jazz. Pris de délire, il improvisait des stridences viscérales. Plaquait des accords graves, puis virevoltait dans les aigus.


      Le calme revint quand l’abbé regagna l’autel. Les rouages de ses genoux et de ses coudes paraissaient rouillés. Il marchait comme un nazi en parade dans les rues de Berlin lors du cinquantième anniversaire du Führer, le 20 avril 1939.


      –Le Seigneur soit avec vous, dit-il.


      –Et avec votre esprit, répondirent les fidèles.


      L’abbé saisit une croix et se signa.


      –Que Dieu tout-puissant vous bénisse et vous garde.


      Il manqua s’écrouler, lâcha la croix, s’affaissa sur un diacre. Il fut relevé par ses acolytes, épaulé jusqu’à l’autel. D’un sourire contraint, il souhaita un joyeux Noël à l’assemblée. Mitch s’attendait à l’explosion imminente du presbytère.


      Il ne se contrôle plus. Idé, que se passe-t-il?


      La jeune Croisée avait porté sa main droite à son oreille.


      Elle reçoit des consignes.


      Sur un rythme chevrotant, l’abbé entonna:


      –Il est né, le divin enfant, Jouez hautbois, résonnez musettes! Il est né, le divin enfant, Chantons tous son avènement.


      Pendant que les fidèles reprenaient en chœur, il se dirigea à travers eux vers la sortie de l’abbatiale, toujours soutenu par les diacres. Il serrait des mains, murmurait des «Joyeux Noël», s’agitait, soudain frappé d’une crise de folie. Quand il arriva devant Mitch, il lui agrippa les épaules et lui chuchota d’une voix méconnaissable:


      –J’ai été piraté, ils me dominent.


      –Idé? Tu m’entends?


      –Ils encerclent le presbytère.


      Le diacre arracha l’abbé des bras de Mitch. Les deux femmes se rapprochèrent et l’encadrèrent.


      –La cérémonie continue, dit la plus vieille.


      Au cœur de la foule croisée, Mitch fut entraînée hors de l’abbatiale, sur le parvis, dans les rues de Conques.


      Idé, par pitié.


      Elle ne pouvait pas fuir, elle ne pouvait que suivre, souffler de la vapeur dans l’air glacial de cette veillée de Noël. L’abbé n’avait pas réussi à se suicider, à faire exploser le presbytère et à désintégrer la technologie freemen. Les Croisés se serviraient de lui comme d’un cobaye afin de percer les secrets de leurs ennemis millénaires.


      Soudain, Mitch comprit son rôle.


      Je dois détruire cet homme.
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      Idé avait entendu une voiture se garer devant le presbytère, des chocs sur la porte d’entrée, des pas dans l’escalier. Les Croisés fouillaient l’appartement.


      Combien de temps avant qu’ils ne découvrent le passage secret de la bibliothèque et me délogent?


      Il ne cessait d’envoyer des lignes de code sur son PC. Il tentait d’endiguer les attaques des pirates qui avaient pris le contrôle de l’abbé.


      Pourvu que Mitch parvienne à s’échapper.


      Il l’avait vue par les yeux du prêtre, prisonnière de la procession. Il lui avait chuchoté quelques mots, mais pas assez, il le savait, pour lui être d’un quelconque soutien. Il devait désormais sauver sa peau.


      Il avait réussi à couper le lien entre les charges de C4 qui minaient le presbytère et le cerveau malade de l’abbé. Il les tenait sous sa coupe. Tant qu’il resterait à portée WiFi de l’installation, il pourrait télécommander l’explosion à distance.


      Pendant ce temps, les pirates bombardaient l’abbé de bits inutiles. Ils cherchaient à l’enliser dans un Denial of Service, l’attaque favorite des hackers black hats. Son implant répondait à toutes les requêtes et, comme elles étaient innombrables, il ralentissait de plus en plus.


      Il va faire une hémorragie cérébrale.


      Bien que terrifié, Idé assistait à cette lutte avec admiration. Les pirates disposaient de milliers de machines pour mener leur offensive. L’abbé résistait seul. Il répliquait coup pour coup. Dans les mêmes circonstances, la plupart des sites Web se crashaient et devenaient inaccessibles.


      Idé comprit que les salves répétées visaient à détourner le cerveau de l’abbé de sa source habituelle d’information. Ils souhaitent le garder en vie. Ils ne veulent pas qu’il explose, même s’il s’éloigne du presbytère. Ils installent une perfusion numérique.


      Dans l’appartement, les bruits redoublaient. Les Croisés défonçaient les meubles et les cloisons. Désespéré, Idé regarda autour de lui.


      Fuir.


      Les serveurs encerclaient la trappe. Au-dessus se perchaient les paraboles et l’antenne directionnelle. Quatre panneaux de bois à claire-voie supportaient le toit conique. Au centre du faîte pendait un crochet. Il devait soutenir une cloche, dans le temps. À travers les ouvertures, Idé distinguait la nuit. Crier ne ferait qu’alerter ses ennemis.


      Il glissa ses doigts dans un des interstices de la claire-voie et tira avec force, sans résultat. En bas, les Croisés fouillaient la chambre de l’abbé. Avec un tel vacarme, qu’Idé ne se soucia plus d’être discret.


      Il poussa au-dessus de la trappe deux lourds onduleurs caparaçonnés de métal pour la bloquer, même provisoirement. Il rangea son PC dans son sac à dos. Avec un câble réseau, il saucissonna un serveur, puis enroula le câble dans le crochet qui pendait du toit.


      Des coups sur la trappe. Idé se hissa sur les onduleurs. Les Croisés auront du mal à ouvrir, vu l’étroitesse du réduit. Il sauta en s’accrochant au câble pour soulever le serveur, désormais suspendu à la place de l’ancienne cloche. Puis il le fit osciller, plus vite, de plus en plus vite.


      Boum.


      Le serveur cogna la claire-voie, rebondit. Au même instant, la trappe vacilla. Le serveur revint. Idé s’y accrocha comme à une balançoire et, prenant appui sur les onduleurs, se propulsa avec ses jambes.


      Le serveur brisa la claire-voie. Idé le lâcha en plein vol et, ramassé sur lui-même, se prépara à retomber violemment sur le toit. Le serveur roula sur les lauzes, plongea vers la rue. Un autre fracas retentit dans le clocher. Des hommes s’invectivaient.


      Idé se redressa avec peine. Bondit vers le toit voisin. L’escalada. S’abrita derrière une cheminée. Sortit son PC, intact par miracle.


      –Personne! cria un Croisé.


      Avec un haut-le-cœur, Idé commanda l’explosion. Le ciel de Conques s’illumina. Tout s’écroula. Crépitements. Spasmes entrecoupés de silences. Bref dégueulis, borborygmes. Stridences. Point final.


      Idé osa enfin un coup d’œil. Le presbytère n’était plus qu’un tas de décombres fumants, parcouru d’étincelles bleutées. Un homme gémissait, pleurait de douleur, écrasé par les moellons et les poutres. Il devait être à moitié déchiqueté.


      Idé traversa le toit. Sauta sur une maison voisine. Se retrouva au niveau de l’abbatiale, plus haut, à flanc de colline. Il courut, dérapa sur les lauzes humides, se rétablit. Il ne pensait qu’à s’éloigner de l’épicentre du séisme. Il sentait la panique envahir le village. Partout des gens s’interpellaient. Des chiens hurlaient, flairant l’odeur du sang et de la mort.


      Un toit versait vers un jardin. Idé se suspendit à la gouttière, se laissa tomber au sol, presque en douceur. L’obscurité l’enveloppa. Il apercevait des fenêtres illuminées. Les fêtards avaient interrompu le réveillon et ouvraient leurs portes et leurs volets comme ils auraient allumé la télévision pour écouter les infos.


      Sous couvert d’une végétation désordonnée, Idé rampa jusqu’au muret qui séparait le jardin de la rue principale. Il se hissa pour observer. Des groupes de curieux se formaient. En contrebas, la procession des Croisés approchait.


      Imperturbables, ils progressaient sous les regards médusés des autochtones. Avec leurs lunettes de soleil, les hommes ressemblaient à des rabbins aux sports d’hiver. Les femmes disparaissaient sous leurs voiles comme si elles portaient la burqa.


      Des rabbins et des musulmans qui sortent d’une église. Idé eut soudain un mauvais pressentiment. Une pensée insaisissable. Il se mit à trembler. Moi aussi, je suis déguisé. Je pourrais m’introduire parmi eux. Me faufiler jusqu’à Mitch. La libérer.


      L’abbé n’avait pas explosé. Avec sa robe blanche, il faisait tache au cœur de cette marée noire. La connexion? Il ne pouvait pas survivre sans elle. Idé se laissa retomber au pied du muret. Il se réfugia sous une pergola. Ouvrit son PC. Il recevait toujours le WiFi. Les Croisés avaient installé une station relais. Il pouvait les atteindre à travers elle. Et me faire repérer? Ils savent que je me cache non loin. Des pensées contradictoires se bousculaient dans son esprit. Rejoindre Mitch, ou agir à distance? Il regagna son mur. Les fantômes cheminaient en silence, rigides, en transe.


      Des moutons de Panurge.


      Un van noir aux vitres fumées, surmonté d’une antenne directionnelle, fermait la procession. La station relais. Deux hommes en costume, visages glabres, marchaient à l’avant, de part et d’autre du véhicule.


      Une image de guerre. Des chars avancent dans la ville, couverts par les fantassins. Je dois dynamiter ce véhicule. Il était à la place de l’ennemi. Il se vit courir comme un kamikaze, une grenade à la main. Se faire mitrailler et lâcher sa bombe au dernier instant.


      Il possédait encore des charges de C4. Il en saisit une, y planta un détonateur. Puis, attendant que le van se soit éloigné, il sauta au sol et remonta la rue. Les villageois ne lui prêtaient aucune attention. Il n’était qu’un clown à la traîne. Il s’approcha du van, se baissa, colla le plastic au pare-chocs arrière. Et se laissa distancer, avant de s’engouffrer dans une venelle.


      En télécommandant l’explosion, il tuerait l’abbé.


      Que deviendrait Mitch?
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      Mitch ne ressentait pas le froid, mais les miasmes qui s’échappaient des bouches voilées ou grimées des Croisés.


      Beurk!


      La femme hautaine et son sosie plus jeune l’encadraient, sans l’agresser, ni exercer aucune contrainte. Parfois, au contraire, un frôlement presque sensuel, une caresse, un geste d’amitié, de connivence, semblait dire «On va se marrer».


      Je n’ai pas peur. Je suis armée. Je dois détruire la technologie implantée dans le cerveau de l’abbé. Ou peut-être sauver ce malheureux zombie.


      Mitch se mordit les lèvres sous son voile. Elle ne s’inquiétait ni pour Idé, ni pour ses enfants.


      Je ne suis pas dans mon état normal.


      Elle n’avait pourtant pas l’impression d’être droguée. Elle percevait le moindre de ses muscles, se sentait dans une forme étonnante.


      Je suis en mission, comme si je m’étais entraînée depuis des années pour me retrouver précisément ici et maintenant.


      L’explosion avait secoué Conques, les villageois étaient sortis de leurs habitations. J’aurais pu les appeler à l’aide. Mais déjà la procession se perdait dans la nuit de la campagne.


      Mitch attendait la suite, sûre qu’au moment approprié une solution s’imposerait. D’où me vient cette confiance? Cette sensation, elle l’éprouvait quand elle écrivait ses articles juridiques. Un instant de grâce survenait toujours. Cette fois, elle n’aurait pas besoin de mots, mais de force physique et de beaucoup de chance.


      Indifférents aux villageois, quantité négligeable, les processionnaires atteignirent une sorte de manoir. Mécaniquement, comme robotisés, ils franchirent la grille d’un jardin cerné de hauts murs. Contournèrent une fontaine baroque et verglacée. Leurs pas crissaient sur les graviers d’une allée de sapins enténébrés.


      Mitch apercevait de larges fenêtres à l’étage de la demeure, aveuglées par des rideaux rougeoyants. Au-dessus, elle repéra un point clignotant dans le ciel. Le sommet d’une antenne invisible. Un signal pour d’éventuels hélicoptères.


      Elle ressentit une bouffée de chaleur en escaladant une volée de marches, toujours encadrée par ses deux cerbères. Elle pénétra dans un hall aux voûtes sculptées de chérubins adipeux. Un double escalier à balustres menait à l’étage.


      Les Croisés se divisèrent en deux flots contrastés, les femmes d’un côté, les hommes de l’autre. Le silence était si profond qu’il en devenait dérangeant. Même au cours d’un enterrement, des murmures venaient animer le recueillement. Mais là, à part les semelles qui couinaient sur le marbre ancien, personne ne bronchait.


      C’est inhumain.


      Mitch entra dans un hémicycle construit sur le modèle du parlement anglais. Des gradins s’échelonnaient autour d’un rectangle central. Chaque Croisé connaissait sa place. Les femmes occupaient le flanc nord, les hommes le flanc sud.


      Les deux amazones qui la tenaient en sandwich forcèrent Mitch à s’asseoir au premier rang. En face de l’abbé, toujours soutenu par des gros bras. Entre eux, un catafalque bleu recouvrait un cube d’environ un mètre de côté. Mitch humait une forte odeur animale. Des raclements. Quelque chose vivait sous le catafalque.


      Et si je n’étais pas à Londres au parlement, mais à Rome dans le cirque Maxime? Que veulent-ils faire de moi et de l’abbé?


      Elle observa les gradins. Nota de subtiles différences dans les rangs. Les hommes les plus riches, les plus fiers, les plus puissants garnissaient le parterre. Aux premières loges, d’une certaine manière.


      La vieille société hiérarchique. Parmi les privilégiés, il faut encore introduire de nouveaux privilèges. Chacun doit savoir qu’il a un maître. Chacun se prosterne, on dirait des machines.


      Silence. Pas un toussotement. Les raclements seuls, sous le catafalque. Par une travée, des hommes en blanc et des femmes voilées apparurent. Les hommes portaient la tenue traditionnelle des Émirats arabes, visages barbus, lunettes fumées. Les femmes, comme échappées d’un obscur monastère, disparaissaient sous des capuches profondes. Dans un froissement de robes, elles s’installèrent vers le haut de l’hémicycle, les hommes prirent place dans les gradins du bas.


      Une réunion œcuménique! Chrétiens et musulmans extrémistes sont alliés, alors qu’ils entretiennent une haine de façade.


      Soudain, les fidèles levèrent les mains au niveau de leurs oreilles et s’écrièrent:


      –Allah Akbar!


      Puis ils placèrent leurs deux mains sur le cœur, la droite recouvrant la gauche. Prenant Mitch au dépourvu.


      –Une impie! lança la femme hautaine qui, elle aussi, avait fait le signe de la prière.


      D’un geste brusque, elle arracha le voile de Mitch, qui lui retourna la politesse à une vitesse stupéfiante. Déjà, la femme se recoiffait, mais les adeptes avaient eu le temps d’apercevoir son visage parcheminé. Mitch n’aurait pu mieux la décrire qu’en la traitant de momie vivante. Quel âge peut-elle avoir?


      –Regardez!


      La plus jeune exhibait le Steyr M-A1 de Mitch.


      Un homme en blanc se leva et tendit un doigt vengeur.


      –Ô croyants! Craignez Allah comme Il doit être craint. (Il retint son souffle avant de s’exclamer:) Et ne mourez qu’en pleine soumission. Ô hommes! Craignez votre Seigneur.


      La jeune femme pointait le canon du Steyr M-A1 sur Mitch.


      Je suis une imbécile. Cette cérémonie est pour moi, je suis le clou du spectacle! Les fenêtres au-dessus des gradins. Trop hautes.


      L’abbé ne réagissait pas. Seuls ses yeux bougeaient, comme s’il tentait de s’exprimer. Il me montre la vieille peau. Que dois-je faire? L’abbé roulait toujours des yeux. Cette femme si droite et élégante n’a pas le corps de son visage. Mitch se tourna vers la femme plus jeune qui souriait, satisfaite. Elle n’accorde guère d’importance au rituel. Elle veut m’humilier.


      L’imam avait fini de louer Allah, il évoquait les temps anciens des croisades, quand les chrétiens avaient conquis Jérusalem. Il parlait des Templiers, ordre fondé en 1119 par Hugues de Payns, et de leurs relations avec la secte des Assassins. Après s’être combattus, ils avaient juré de s’allier pour préparer le retour des prophètes au moment du Jugement dernier:


      –Nous serons présents en Terre sainte, sur les lieux où ils nous apparurent pour la première fois. Préparons ensemble leur retour. Respectons nos différences dans la foi. Les prophètes nous enseigneront la vérité. Alors la bataille contre les forces du Mal commencera. Célébrons le Baphomet.


      L’imam se dirigea vers le cube central et souleva le catafalque. Il révéla un bouc prisonnier d’une cage. L’animal se rua contre les barreaux, comme pour s’élancer dans une course éperdue.


      –Sacrifions à Dieu.


      Des hommes descendirent des gradins. Mitch se préparait à ce qu’ils s’emparent d’elle. Ils ouvrirent la cage, se jetèrent sur le bouc, qu’ils parvinrent à immobiliser, au prix de quelques coups de corne. Écartelé, le bestiau ressemblait à ces peaux d’ours ou de lion que les chasseurs fortunés étalent devant leur cheminée.


      L’imam entonna une prière en arabe. L’abbé roulait toujours des yeux en signe d’exaspération. Alors, indifférente au pistolet pointé sur elle, Mitch sauta de son banc. Elle atterrit sur les épaules d’un homme agenouillé devant le bouc, se rééquilibra, décocha un Yoko Geri à l’imam.


      Yoko Geri? Un coup de pied dans sa gueule, quoi.


      Elle pirouetta, ses jambes fracassant quelques barbus, et elle saisit le poignard rituel. Des hommes évacuèrent aussitôt l’abbé. Elle voulut s’élancer à leur poursuite, mais s’écroula. La momie lui avait fait un croche-pied. Mitch pivota sur le dos, se rétablit, lui sectionna plusieurs doigts. Vlang. Le coup du boucher. L’étrange bague se détacha avec son lambeau osseux. Le rubis s’illumina comme un signal d’alarme. La vieille s’était mise à hurler.


      C’est cette bague que désignait l’abbé.


      Mitch s’empara du doigt, le glissa dans sa poche. Les Croisés la contemplaient sans bouger.


      Personne ne m’agresse. Trop soumis pour prendre une décision. Des zombies.


      Le bouc tournait en rond et faisait le ménage. Tout le monde s’était éloigné. Bang. Bang. Il s’avachit sur ses pattes avant. Lui aussi priait.


      En face de Mitch, la jeune femme braquait le Steyr M-A1. Elle souleva son voile, découvrant un visage acéré, encadré de boucles brunes.


      –Assez couru, fanfaronna-t-elle.


      –C’est donc toi, la carpette d’Eyes.


      –Thérèse, pour te tuer.


      –Tu n’auras jamais de meilleure occasion.


      Thérèse cilla, manifestement frustrée de ne pouvoir l’abattre.


      T’es pas dans un shoot’em up. Arrête de jouer les héroïnes, se morigéna Mitch en se demandant d’où lui venait cet art du combat. Comme si j’avais vu trop de films de karaté. Comme si je répétais des figures apprises il y a longtemps, et désormais instinctives.


      –Tu as cru jusqu’au bout que Jason interviendrait, lança Mitch à Thérèse. Tu pensais qu’il se trahirait pour moi.


      –Il t’a oubliée.


      –C’est toi qui ne peux pas l’oublier.


      –Ce n’est qu’un chien.


      –Tu ne peux pas me descendre, postula Mitch en avançant d’un pas. Tu as trop besoin de moi.


      –Je peux massacrer ta belle frimousse, dit-elle en faisant signe à ses complices.


      Des hommes s’approchèrent de Mitch. Le poignard tournoya pour les repousser. Il effleurait les visages, des cris retentissaient. De sa main libre, Mitch décochait des fumizuki. Coups de poing écrasants, enchaînés de crochets latéraux et de revers tranchants.


      –Barrez-vous, abrutis, ordonna Thérèse. Je vais l’estropier.


      Une explosion providentielle souffla la maison. Les lumières s’éteignirent. Mitch frappa, frappa, se fraya un chemin dans la vague des fous de Dieu pris de panique. Elle dévala l’escalier à balustres. Quand elle déboucha sur le perron, une scène de carnage la cloua sur place. L’abbé et ses tortionnaires avaient été pulvérisés, déchiquetés, éparpillés.


      Une douleur déchirante. Mitch hurla. Elle venait d’être touchée par une balle au bras gauche. Elle serra les dents, fonça à travers les débris organiques encore fumants et se retrouva dehors. Elle sauta au-dessus d’une haie, roula dans la pelouse, zigzagua vers des buissons.


      Une nouvelle explosion. La grille d’entrée s’était volatilisée. Mitch s’y précipita et découvrit un van à demi éventré. Un homme à terre. Au loin, des phares s’allumèrent. Un appel. Une voiture s’élança, s’arrêta, une portière s’ouvrit. Mitch embarqua. Tout cela à une vitesse sidérante. Aucun Croisé n’eut le temps de réagir.
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      Les cloches de Sainte-Foy n’avaient pas sonné. Conques célébrait Noël en silence après la série de détonations qui avaient secoué le village.


      Un gyrophare rougeoyait dans les environs du presbytère en ruine, mais aucun secours ne s’était approché de la demeure seigneuriale. Seuls s’y agitaient les nettoyeurs de Thérèse. Ils ramassaient les corps déchiquetés et les jetaient dans des sacs-poubelle.


      Telles des fourmis, ces besogneux se suivaient à l’odeur de leurs phéromones, la tête de l’un dans le cul de l’autre. S’ils avaient pu, ils se seraient marché dessus. Sans montrer d’émotion, ils accomplissaient leur tâche. Un incendie ne les aurait pas interrompus. Eyes les observait avec dédain.


      –Bande d’écervelés, larves immondes, esclaves méprisables, cracha-t-il à Thérèse.


      Toujours habillée de noir, ses cheveux bruns en désordre, elle se tenait à son côté. Il la foudroyait de ses yeux d’un vert irréel. Une ampoule s’était allumée dans son esprit, une bombe prête à exploser mais encore sous contrôle.


      –Nous avons perdu cinq hommes, dit Thérèse en désignant le van soufflé par les charges de plastic.


      –Épargne-moi les détails comptables.


      –Tu aurais dû laisser Nastasia poursuivre sa carrière d’actrice porno. Maintenant, elle sait se battre. Elle a mutilé la vieille momie.


      –Severino en sera heureux.


      –Nastasia lui a piqué la bague.


      Thérèse montra sa propre bague. Eyes regarda la sienne. Il caressa le rubis comme s’il s’agissait d’un animal domestique, un signe de tendresse incongru chez cet enfant du diable.


      –Les Freemen nous connaissent mieux que nous ne le pensions, reconnut Thérèse. Nous sommes si peu nombreux à porter ce bijou.


      –La croix, la bague, ça n’a aucune importance. La technologie n’est qu’un moyen. (Eyes pointa un doigt vers le ciel.) Les satellites traquent-ils les fugitifs?


      –Nous avons pris du retard, tout le monde a fui en même temps.


      –Les rats ont quitté le navire. Belle image brouillée capturée depuis l’espace. Les cons.


      –Qu’allons-nous faire? demanda Thérèse.


      –Attendre qu’ils commettent une erreur.


      –Et s’ils attendaient que nous en commettions une?


      –Alors, il ne se passera rien. Mais ce n’est pas comme ça que va la vie, philosopha Eyes.


      Son portable vibra. Un message s’afficha: «Avons retrouvé l’hélico près de Brest.»


      –Tu vois. Il se passe toujours quelque chose.
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      Conques n’était plus qu’un lointain souvenir, un village comme un autre, blotti au cœur de la France. Idé conduisait avec application, ses yeux basculant de la route au GPS intégré de la Peugeot léguée par l’abbé Rio. Les phares trouaient la nuit glaciale. Ils se heurtaient aux arbres ou s’abîmaient dans les champs invisibles.


      Mitch avait ôté sa veste, son bustier, son T-shirt, pour mieux soigner son bras gauche. Une vilaine blessure. La balle avait évité l’humérus, mais déchiré le triceps.


      Mitch avait déniché une trousse médicale dans la boîte à gants. Désinfectant. Antibiotique. Analgésique. Elle avait refusé l’aide d’Idé et exigé qu’il roule sans perdre de temps.


      L’abbé avait choisi une voiture d’une banalité à toute épreuve, gris indistinct. Idé se dirigeait vers Brive-la-Gaillarde. Il avait programmé sa destination finale: encore dix heures de route!


      Après s’être injecté un antalgique, Mitch enroula son bras dans un bandage serré.


      –Mon bras est fichu pour quelques jours.


      Elle grimaça.


      –On devrait s’arrêter dans un hôpital, suggéra Idé.


      Mitch ne lui répondit même pas. Les Croisés avaient perdu leur trace, mais au premier contact avec le monde administratif, ils les relocaliseraient.


      –Où allons-nous? demanda Mitch.


      –À Brest.


      –À cause de la carte que nous avons trouvée sur la clé USB de Jos?


      –Tous ces lieux n’ont pas plus d’importance les uns que les autres, confia Idé. Par ordre de proximité, nous aurions pu nous rendre à Montserrat.


      Mitch tressaillit.


      –Montserrat? fit-elle pour elle-même.


      –Oui, le monastère au nord de Barcelone.


      –Qu’as-tu découvert? s’effraya-t-elle.


      Elle songea aux heures terribles qu’elle avait passées dans ce nid d’aigle en compagnie d’un prêtre abominable: Severino! Leur chef. Il a voulu m’acheter, me transformer en l’une de ses domestiques.


      Des larmes coulaient sur ses joues. Ne pas penser à tout ça. Elle se revit frapper l’homme, lui échapper, se jeter par la fenêtre. Elle avait repris conscience dans une clinique, entourée de médecins attentifs. Ils lui avaient redonné goût à la vie.


      Mon visage n’était plus le mien, soi-disant à cause de la chute. Ils m’avaient soustraite à mes ennemis et métamorphosée pour me protéger.


      –Je dois t’avouer quelque chose, mon chéri, lâcha-t-elle.


      Idé la regarda avec méfiance. Il ne la reconnaissait plus. Il avait peur. Elle s’était soignée comme l’aurait fait un soldat sur un champ de bataille. En l’affaire d’une journée, la mère de ses enfants lui était devenue étrangère. Il ne la comprenait plus. Même sa voix semblait altérée. Comme si son caractère avait subi un choc émotionnel d’une force dévastatrice.


      –Tout a commencé quand ils nous ont poursuivis après le tournage de Il Confessionale. Je me suis cachée.


      –Avec Jos?


      –Parfois, pas toujours. Lui était libre, personne ne l’avait jamais vu sous sa véritable apparence.


      –Alors?


      –Ils ont fini par m’avoir. Les fanatiques m’ont conduite à Montserrat devant Severino, leur chef.


      –Severino?


      –Un bonhomme carré, aussi large que haut, habillé de noir, costume Armani. Une sorte d’Indien, un Mexicain peut-être. Il dirige Regnum Christi, le Royaume du Christ, un ordre de légionnaires!


      –Qu’est-ce qu’il t’a fait?


      Mitch haussa les épaules.


      –Je lui ai échappé, mais je suis tombée du haut des rochers de Montserrat.


      Idé manqua envoyer la Peugeot dans le fossé.


      –Quoi?!


      –Je me suis réveillée en Suisse, près de Genève. On m’avait opéré le cerveau et redonné un aspect humain. Je suis restée six mois en convalescence. Ma chambre dominait le lac Léman et, les jours lumineux, j’apercevais le Jura. Je me promenais souvent jusqu’à un belvédère d’où je contemplais le mont Blanc.


      –Qui t’a recueillie à Montserrat?


      –Jos.


      Idé lui lança un regard incrédule. Dans la nuit, Mitch paraissait menaçante. Avec son bandage, elle ressemblait à une mercenaire.


      –J’ai eu droit aux meilleurs neurologues et chirurgiens esthétiques. Ils ont fait ce qu’ils ont pu.


      –Je comprends pourquoi tu n’as plus aucune photo de toi, enfant! Tu as tout détruit. De peur qu’ils t’identifient.


      Mitch tendit son bras blessé vers Idé. Elle effleura son visage piqué de barbe.


      –Je suis ta Mitch.


      Idé lutta contre l’envie de s’arrêter sur le bas-côté pour l’enlacer.


      –Comment as-tu pu échapper aux Croisés?


      –Avant que je quitte la clinique suisse, on m’a donné de nouveaux papiers. Je suis devenue Mitch. C’est un nom d’emprunt, avoua-t-elle en sanglotant. Je suis désolée.


      –Quel est ton vrai nom?


      –Nastasia.


      Idé freina brutalement. La calandre de la Peugeot racla le macadam. Il avait l’impression d’avoir vécu avec un fantôme pendant vingt ans.


      –J’espérais ne jamais avoir à dépoussiérer ces vieilles histoires, se justifia Mitch. Je voulais tourner la page. Le passé était mort. C’était sans importance.


      –Notre maison dans le Lot-et-Garonne? Tes grands-parents? dit-il, quelque peu affolé.


      –Je n’ai pas menti. Après la disparition de papa et maman dans cette maudite avalanche, ils m’ont effectivement élevée. Je n’avais que onze ans à l’époque. Nous ne roulions pas sur l’or. Après le décès de grand-père, j’ai commencé à jouer dans les pornos. Après mon accident, j’ai tout raconté à grand-mère. Avec Yvon et Jos, elle était la seule à connaître ma nouvelle identité. Tu as vécu la suite à mes côtés. J’ai récupéré plus tard notre maison de famille.


      –Tom et Ana sont en danger, nous avons manqué crever, j’ai tué des gens en dynamitant le presbytère. Ton passé n’est pas mort. Le passé ne meurt jamais.


      Mitch se ressaisit. Elle essuya ses larmes.


      –Je ne voulais pas te perdre. Aurais-tu aimé une actrice porno? Tu m’aurais méprisée. (Idé secoua la tête.) Admets que si. Il te fallait une prof de fac, pas une libertine. (Elle tendit à nouveau son bras blessé pour lui caresser la joue.) Je suis vraiment désolée.


      Mais les mensonges par omission avaient sapé la confiance d’Idé.


      Est-ce qu’un jour tout redeviendra comme avant? Ce serait impossible. Jos l’avait prévenu: «Si on se revoit, ta vie ne sera plus la même.» Idé ne s’était pas attendu à rejoindre la résistance dans une guerre qui se jouait depuis des siècles.


      Mitch le caressa encore. Elle ne souffrait pas trop du bras. Elle se surprit à le plier. Elle se considéra avec étonnement.


      –Quelque chose ne va pas? questionna Idé.


      Elle secoua la tête, puis changea d’avis. Je ne peux pas continuer à mentir.


      –C’est mon bras, confia-t-elle. Il devrait me faire beaucoup plus mal.


      –Tu es une force de la nature. Rappelle-toi tes accouchements.


      Dès le lendemain, elle était sur pied, même après le passage détonant de l’énorme tête de Tom.


      –Je n’ai pas mal. (Elle songea aux coups de pied qu’elle avait assenés aux Croisés, aux sauts et aux rétablissements spectaculaires.) Je n’ai jamais pratiqué les arts martiaux et j’ai découvert que j’étais une championne.


      –Qu’est-ce qu’ils t’ont fait en Suisse?


      –Je croyais qu’ils m’avaient soignée. Ils m’ont transformée en monstre.


      –Calme-toi, Mitch.


      –Quelque chose change en moi, très vite, trop vite, je le sens.


      –C’est à cause de ce qui nous arrive. Personne ne peut supporter un truc pareil sans être profondément affecté.


      Mitch s’efforça de sourire.


      –Nous devrions repartir.


      Idé démarra en douceur, comme s’il avait la vie devant lui.


      –C’est la guerre, reprit Mitch. Dès que je retrouve les enfants, je les inscris en sport de combat. Plus tard, ils vivront l’horreur. J’en suis sûre. Il faut leur enseigner plusieurs langues. Ils doivent se familiariser avec les zones montagneuses et inhospitalières.


      –Ils sont encore jeunes.


      Mitch ne l’écoutait pas, elle poursuivait son raisonnement.


      –La résistance s’installera loin des centres urbains. Idé, les Croisés veulent réduire la population mondiale!


      –Calme-toi, ma chérie.


      –Les Croisés ne souhaitent pas la fin du monde, comme le croyait l’abbé Rio. Ils cherchent à raffermir leur contrôle, affirma Mitch, sûre d’elle.


      –Les Freemen n’ont-ils pas le même objectif?


      –Non, ils rêvent d’un monde qui s’autocontrôle, ils aiment trop la liberté.


      –Est-ce une raison suffisante pour décréter que personne ne doit rien contrôler, ni imposer sa volonté aux autres?


      –Avec plus de sept milliards d’êtres humains sur cette Terre, soit tu leur fais confiance, soit tu les élimines. Tu as alors deux stratégies. Soit tu déclenches une nuit nucléaire ou propages un virus, soit tu t’attaques aux villes. Cette seconde option est ciblée, efficace et propre. Voilà pourquoi il faut déménager à la campagne. Cette analyse n’est pas nouvelle. Tout est déjà dans The Population Bomb, le livre de Paul Erlich publié en 1968. Ses thèses ont beaucoup influencé le Club de Rome. Ses membres ont émis le souhait de limiter la démographie.


      Idé n’était pas convaincu. Mais il reconnaissait chez Mitch la théoricienne qui cherchait toujours l’explication définitive.


      –Il existe forcément une position intermédiaire, entre la dictature des Croisés et le libertarisme des Freemen.


      –Je ne sais qu’une chose, je ne veux pas avoir des comptes à rendre aux gens que j’ai rencontrés hier soir.


      Idé regardait sans cesse le GPS. Ils n’atteindraient pas Brest avant le début de la matinée.


      –Le centralisme ne peut pas marcher, postula Mitch. Pour protéger le centre de contrôle, il faut user de la violence. Plus un pouvoir est fort, plus il a besoin de soldats.


      –Selon toi, un réseau autogéré serait moins dangereux.


      –Oui, jura-t-elle avec assurance, il n’a pas d’armée.


      –Mais un seul homme peut créer un virus qui décimera la planète. Nous disposons tous d’un pouvoir de nuisance faramineux, constata Idé.


      –Si ce virus touche le centre de contrôle, ce sera la panique. Les hommes n’auront pas appris à s’autogérer. Apprendre à vivre sans chef, sans commandement centralisé, c’est apprendre à résister à la dictature comme aux calamités.


      Dans sa banque, Idé sécurisait les données sensibles en les distribuant sur des serveurs éloignés. Si l’un d’eux était piraté, le reste de l’armada continuait à fonctionner.


      –Les Croisés ont aussi intégré la nécessité d’un monde durable, dit Mitch. Pour que ça dure, il faut réduire la population. CQFD.


      –Ils seraient en quelque sorte des décroissants intégristes, des Khmers verts.


      –Exactement!


      –Après tout, ils sont plutôt réalistes, ricana Idé.
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      Le jet privé transperça la couche nuageuse, droit sur la piste illuminée de l’aéroport de Brest. Il la toucha dans un rugissement de rétrofreins et se dirigea vers l’aérogare, où il s’immobilisa.


      Engoncée dans son survêt, Thérèse dévala la passerelle, suivie d’Eyes et de deux gardes du corps en costume. Plutôt que d’entrer dans le bâtiment endormi, ils le contournèrent. Un responsable de la sécurité leur entrebâilla un portillon dans la grille qui défendait l’accès au tarmac. Et ils rejoignirent un monospace noir aux vitres fumées. Le chauffeur ouvrit le coffre. Les gardes y déposèrent leurs sacs.


      Ils embarquèrent en silence. Eyes et Thérèse fermèrent les yeux pour se détendre. Le chauffeur s’orienta vers le village de Gouesnou, qu’il évita par le sud pour s’engager sur la D26, direction ouest. Il alluma les pleins phares, révélant des champs monotones. Il frôla une deuxième bourgade, parcourut à nouveau la plaine.


      Après une quinzaine de minutes, il freina comme si un chien lui avait coupé la route. Il obliqua alors vers une voie communale qui plongeait dans les bois. Il émergea à l’orée d’une zone pavillonnaire endormie. Le réveillon de Noël n’était plus qu’un souvenir.


      Le véhicule bifurqua plusieurs fois et déboucha au-dessus de l’océan. Un chemin de terre l’amena en surplomb d’une plage, près de trois autres monospaces. Des costumés corpulents surveillaient une bande de jeunes perchés sur leurs scooters.


      –Ils ont découvert l’hélico, dit le chauffeur. Ils étaient venus sur la plage pour se bourrer la gueule.


      –Ont-ils vu quelqu’un? hasarda Eyes.


      –Personne.


      Tous, ils descendirent de voiture. Thérèse s’approcha de la bande. Les autres se rapprochèrent de l’appareil.


      Thérèse rejeta sa capuche en arrière. Un des gars, sur sa bécane, siffla. Elle le dévisagea, ce qui calma aussitôt son enthousiasme. Ses camarades se tortillèrent sur leur selle. Puis Thérèse se détourna et descendit vers l’hélico qu’inspectaient les deux gardes arrivés en avion avec elle.


      –Nous n’avons rien touché, comme vous l’avez exigé, annonça le chauffeur.


      –Les gamins sont-ils montés à bord? demanda Thérèse.


      –Ils prétendent que non.


      Un des gardes ouvrit le cockpit et s’installa aux commandes.


      –Il n’y a presque plus de kérosène.


      –Pourquoi Jason s’est-il posé ici? demanda Eyes.


      –Il ne pensait pas que nous retrouverions l’appareil aussi vite, spécula Thérèse. Il doit avoir un contact dans les environs, peut-être dans une des villas que nous avons aperçues plus haut.


      –Jason est déjà loin, fit Eyes en montrant l’océan. Il navigue depuis longtemps. Il lui reste plus de trois heures de tranquillité avant le jour.


      –Il s’est réfugié à Ouessant, suggéra un des hommes.


      –Jos se méfie des culs-de-sac, rétorqua Thérèse.


      –Il y a un aérodrome à Ouessant, ajouta l’homme.


      –On a assez de jus pour le rejoindre? demanda Eyes. (Le garde installé à la place du pilote opina.) Alors, démarre, ordonna-t-il en s’asseyant derrière lui.


      Thérèse ne bougeait pas.


      –Tu viens, oui ou non?


      –T’as oublié de réfléchir? Pourquoi Jason ne s’est-il pas posé directement à Ouessant?


      –Pour ne pas attirer l’attention avec le bruit de l’hélico.


      –Ça ne tient pas debout.


      Son visage se figea. Elle avait peur, d’autant plus peur que cet imbécile d’Eyes répondait plus souvent à ses muscles qu’à sa jugeote.


      –Y a un truc sous ton siège, dit-elle.


      Eyes se pencha et saisit un lapin à rayures. Il le lança à Thérèse en riant.


      –Le doudou d’un des gosses.


      –Bizarre, ce n’est pas le genre de babiole qu’on abandonne quand ça panique. On s’y accroche avec désespoir.


      Le rotor se mit à tourner. Les pales sifflèrent. L’hélico décolla brutalement. Thérèse se jeta au sol. Roula sur elle-même dans le sable. Les projecteurs fichés sous le cockpit l’éblouissaient. L’appareil s’élevait, à l’oblique. Frappé d’incompétence, le pilote ne parvenait pas à stabiliser l’assiette. Le rotor battait l’air selon des angles inhabituels. Thérèse vit une silhouette noire apparaître sur le flanc arrière du fuselage.


      –Eyes!


      Il glissa jusqu’aux patins, s’y suspendit.


      S’il se lâche, il se tue.


      Thérèse se redressa, se précipita en direction de l’hélico qui dériva vers l’océan, gagnant de l’altitude. L’appareil décrivit une courbe inverse à celle du rivage. Puis il se précipita sur les falaises et s’y écrabouilla dans un bref bruit de ferraille.


      Thérèse traversa la plage à la course, escalada la grève, rejoignit le sentier côtier, puis une proéminence rocheuse qui entourait une crique. Après une maison solitaire, elle découvrit le point d’impact près de la tour délabrée d’un ancien phare. Une légère fumée s’échappait de l’épave.


      Pas assez de kérosène pour une flambée.


      Thérèse s’approcha sans crainte. Aucun cadavre dans le cockpit. Le pilote s’était éjecté. Eyes avait fini par lâcher prise. Elle dévala la falaise, peu élevée à cet endroit, vers l’eau obscure. Le pilote s’était empalé sur une espèce de stalagmite.


      Jason nous a piégés.


      Elle réalisa qu’elle serrait toujours le lapin à rayures contre elle.


      Le doudou d’un des enfants de Nastasia était un signe pour moi. Jason ne voulait pas que je meure. Il m’aime encore.


      Un sourire illumina son visage. Un spot bleuté dansait à la surface de l’océan, comme si un pêcheur à la ligne utilisait un bouchon fluorescent. Il disparut derrière une vague, réapparut.


      –Eyes!


      Je devrais te laisser te noyer.


      Elle n’était plus seule. Ses collègues l’entouraient, suivis des jeunes curieux sur leurs scooters.


      –Interdisez l’accès à l’épave.


      Elle se déshabilla. Nue, elle plongea dans l’océan et nagea vers le point lumineux. Une fois dans l’eau glaciale, elle le perdit de vue. Lorsqu’elle se retrouva au sommet d’une vague, elle se tendit, le temps de l’apercevoir à nouveau. Un phare le balaya.


      Enfin, ils ont pris une initiative.


      Le spot passa sur Thérèse, se fixa à quelques encablures. Elle crawla dans cette direction. Eyes tenait à bout de bras son portable à l’écran tremblotant.


      –Tu as eu de la chance, gloussa-t-elle.


      –Ils me le paieront.


      Elle se plaça derrière lui, l’enlaça de son corps aussi froid que celui d’un vampire. Eyes poussa un cri de douleur.


      –J’ai l’épaule droite démise. J’étais incapable de nager. Je ne sens plus mes jambes.


      Sans ménagement, Thérèse le remorqua vers la grève. D’autres sauveteurs vinrent à leur rencontre. Ensemble, ils regagnèrent les rochers. Eyes jurait chaque fois que quelqu’un le touchait.


      Enveloppée dans une couverture, Thérèse rejoignit la falaise. Quand elle se fut rhabillée, il ne restait plus à ses pieds que le lapin rayé. Elle le ramassa, l’observa dans les yeux comme si, à travers lui, elle regardait Jason.


      –Je te dois deux vies, murmura-t-elle.


      Thérèse comprenait que sans le doudou elle serait montée dans l’hélico et qu’elle serait morte ou, comme Eyes, hors de combat. Jason avait semé en elle le remords. Tu m’aimes. Tu veux que je protège les enfants de Nastasia quoi qu’il arrive.


      –Tu m’as fait signer un marché par la force, confia-t-elle au doudou.
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      Les cigarillos à la barbe à papa avaient des vertus extraordinaires. Idé conduisait la Peugeot sans fatigue. Après Poitiers, il avait pris l’autoroute A83. Il risquait le tout pour le tout.


      Personne ne peut savoir où nous allons.


      Il roulait au-dessus de la vitesse autorisée, sans commettre de folie pour ne pas se faire bêtement intercepter par des motards. Mais peu de chances de croiser un flash la nuit de Noël.


      Mitch s’était assoupie, elle avait longtemps gémi avant de s’apaiser. En même temps que les kilomètres défilaient, Idé jetait sur elle des coups d’œil bienveillants. Il se trouvait plutôt calme, pour quelqu’un qui avait dynamité un presbytère et un van, et tué plusieurs hommes. Les cigarillos dopaient son physique comme son mental.


      –Tom! Ana! hurla Mitch en se redressant.


      Elle regarda autour d’elle, paniquée.


      –Nous sommes en voiture, fit Idé comme si ce n’était pas évident. Nous venons de contourner Nantes par le sud et de rejoindre la N165.


      –J’ai fait un cauchemar.


      Elle repensa à la cérémonie sacrificielle dans la demeure seigneuriale de Conques. Elle se revit se battre, taillader, couper, trancher.


      La main de la vieille peau.


      Elle poussa alors un cri d’horreur. À ses pieds gisait un ver sanguinolent.


      –Quoi? Quoi? répétait Idé.


      Mitch montrait le doigt bagué qu’elle avait sectionné. Ce fossile ratatiné serti d’un énorme rubis semblait avoir traversé l’hyperespace après un envoûtement vaudou.


      Mitch contempla la nuit, le néant, trop peu souvent troué par les phares d’autres voitures. Je suis bien vivante, je ne rêve pas. Ils dépassèrent un camion frigorifique orné de guirlandes lumineuses. C’était le jour de Noël, aucun doute.


      Tom et Ana ne recevront pas de cadeaux cette année. Elle sentit ses tripes se nouer. Elle devenait folle, frappée par son impuissance. Elle avala plusieurs fois sa salive avant de parler.


      –Le doigt a glissé de la poche de ma veste.


      Se cramponnant au volant d’une main, Idé se pencha vers elle, tâtonna à ses pieds, finit par saisir la chair racornie et froide. Il amena le graillon devant ses yeux, pinçant par le rubis cette espèce d’escargot incapable de se recroqueviller.


      –Je l’ai ramassé à cause de la bague, souffla Mitch. Je n’ai pas réfléchi, je n’étais plus moi-même, je me battais parce que je n’avais pas d’autre choix.


      Idé jeta le doigt sur le tableau de bord, où il tomba sur la pulpe. L’écran du GPS fit rougeoyer le rubis d’une flamme intérieure. Idé ne pouvait s’empêcher de l’observer. Il avait l’impression de deviner une infime architecture dans les entrelacs du réseau cristallin.


      –On dirait une montre Swatch, remarqua-t-il. Tu te souviens, elles étaient en plastique transparent.


      Il ralentit, quitta la double voie de la nationale pour un chemin communal au milieu des champs. Il immobilisa la Peugeot. Détacha sa ceinture.


      –Reste là, conseilla-t-il à Mitch.


      Il saisit la bague, sortit affronter la nuit glaciale, referma la portière, se plaça dans le faisceau des phares. De la main gauche, il attrapa le doigt, de la main droite la bague, et il tira de toutes ses forces.


      Ça ne vient pas.


      Il tenta de faire pivoter la bague.


      Gloup.


      La peau se désolidarisa de l’os. Il le secoua tel un brandon rougeoyant. Il finit par poser le doigt par terre, par l’écraser d’un pied tout en s’arc-boutant sur le rubis.


      Enfin! Il le tenait.


      Il piétina le vestige organique, sorte d’énorme fourmi vorace. Il voulait éliminer cette pièce à conviction. D’un coup de tatane, il l’envoya valdinguer dans le fossé. Il analysa alors la bague sous la lumière blanche des phares.


      Pas croyable!


      Sous le rubis émergeait une forêt de cils de près d’un centimètre de long, encore maculés de sang.


      Des capteurs.


      Idé se lécha l’index et le pouce, puis frotta entre eux les cils jusqu’à ce qu’ils deviennent translucides.


      Cette femme avait ces espèces de cheveux plantés dans sa chair.


      Ils s’interconnectaient au cœur du rubis qui enfermait une usine en modèle réduit. Dans la masse diaphane, Idé reconnut un accumulateur et un récepteur infrarouge. Il se releva, brusquement.


      –Mitch, c’est de la folie ce truc, cria-t-il en tendant le rubis vers le pare-brise.


      Elle ne la regardait pas. Elle fixait le tableau de bord, stupéfaite, en larmes, immobile, figée, révulsée. Il ouvrit la portière avec précipitation, un concerto le souffla.


      C’est la musique qui lui fait cet effet?


      –Ils sont morts, murmura Mitch. Ils sont morts.


      –De quoi tu parles?


      –Ils l’ont annoncé à la radio. Ils sont morts.


      –Calme-toi, Mitch.


      –Leur hélicoptère s’est crashé non loin de Brest, sur la plage du Conquet. Trois adultes. Deux enfants.


      –Tu as entendu ça à la radio?


      Elle hocha la tête.


      –C’est un piège, jura-t-il à sa propre surprise. S’ils étaient morts, les Croisés ne voudraient pas que les Freemen l’apprennent.


      Mitch changea de station jusqu’à tomber sur un flash d’info:


      « Nous apprenons qu’un hélicoptère, type Colibri, s’est écrasé cette nuit avec cinq personnes à bord. (La journaliste égrenait les mauvaises nouvelles avec un entrain irrespectueux pour les victimes.) Aucun survivant. L’hélicoptère appartenait à une flotte de location basée sur l’aéroport de Bordeaux. D’après nos sources, l’appareil a été volé dans l’après-midi du 23 décembre. Depuis, il était porté manquant.»


      –Ça ne tient pas, fit Idé.


      –Les Croisés contrôlent-ils les médias à ce point?


      –Qu’ont-ils fait hier, en nous traitant de terroristes?


      Il se pencha sur l’écran du GPS, afficha la carte, repéra la ville de Savenay, trois kilomètres plus loin, sur la N165.


      –Il me faut une borne WiFi pour me connecter au Net.


      Il démarra, regagna la double voie, invariablement déserte. Un panneau indiqua la bifurcation vers La Baule et le centre de Savenay. Idé poursuivit sur laN165, en direction d’un quartier périphérique. Il lança le détecteur WiFi de son mobile avec lequel ilne tenterait pas, cette fois encore, de s’interfacer au réseau cellulaire.


      Trop dangereux.


      Borne cryptée sur borne cryptée.


      –Qu’ils sont cons, maugréa-t-il. Tous ces gens n’ont aucune conscience politique. S’ils ouvraient leur borne, plus personne n’aurait à payer d’abonnement téléphonique.


      Mitch le regardait avec tristesse.


      –Tu te comportes comme un soldat.


      –Que veux-tu que je fasse? Je ne peux pas me résoudre à ne rien faire. C’est toi la guerrière, d’habitude.


      –Je pense aux enfants.


      –Les Croisés cherchent à nous manipuler avec cette histoire de crash. Ils connaissent notre point faible. Et puis merde!


      Il se gara devant une maison où s’empilaient des cartons de jouets.


      –Le père Noël est déjà passé ici, constata Mitch avec lassitude.


      Elle éclata en sanglots. Idé ne lui prêta pas attention. Il déplia son PC, exécuta son sniffer WiFi et craqua la première borne venue.


      –Le protocole d’identification ressemble à du gruyère, expliqua-t-il pour distraire Mitch. On peut s’infiltrer dans n’importe quelle borne. (Il leva le poing vers le plafond de la Peugeot en signe de victoire.) Connexion!


      Il fonça sur Google. Trouva le flash rabâché par les radios. Il ne lui accorda aucune confiance.


      –La vérité est sur Twitter, dit-il en ouvrant le site de microblogging.


      Il y chercha «Le Conquet». Un certain «XTC» avait publié des photos du crash. Idé afficha la première, sous les yeux médusés de Mitch. Ils virent un hélico posé sur une plage. Image peu contrastée prise avec un mobile. Le photographe s’était approché pour la deuxième photo. On devinait le cockpit vide avec, autour, des silhouettes de filles et de garçons.


      –Mais alors? s’étonna Mitch.


      Il fit défiler les photos suivantes. Le photographe s’était éloigné alors que des costumés inspectaient l’appareil.


      –Thérèse! s’exclama Mitch en pointant la jeune femme en survêt.


      Sur un autre cliché, ils aperçurent Eyes.


      –Ils ont embarqué, conclut Idé.


      –Regarde. (Mitch avait repéré le doudou de Tom dans les bras de Thérèse.) Ils sont saufs! jubila-t-elle. (Elle souffla pour se détendre.) Pas question de les laisser nous mener en bateau.


      Mitch reprenait du poil de la bête. Idé perdait à nouveau sa femme au profit de la guerrière.


      Les deux ultimes photos montraient la scène du crash. La première: le tas de ferraille. La seconde: un gros plan du cockpit vide. XTC linkait vers un article du blogueur Casabaldi.


      –C’est notre allié, dit Mitch. La nuit dernière, il a relevé la bizarrerie de notre avis de recherche.


      Ils lurent le texte avec application. Casabaldi commentait les photos d’XTC. Il accusait le gouvernement d’inventer des terroristes et des voleurs d’hélicoptères pour couvrir ses propres bavures.


      –Laissons-leur croire que nous avons gobé leur affabulation radiophonique, fit Mitch. Au fait, comment savais-tu que nous devions nous rendre à Brest, précisément?


      –À cause du logiciel que j’ai téléchargé pour afficher la carte de Jos, sur sa clé USB. Il ouvre des fichiers portant l’extension XTC.


      –L’XTC de Twitter?


      –Oui, il s’est géolocalisé sur Brest.


      –C’était un coup de poker.


      –Pas tout à fait. J’ai lu les tweets d’XTC. C’est un développeur génial. Pas surprenant, pour un proche de Jos. Et puis, on n’allait pas se morfondre à Conques. Je ne voyais pas d’autre solution pour retrouver les enfants.


      –J’ai l’impression que Jos s’amuse avec nous. Un ami de ses amis occupe chaque case d’un jeu de l’oie. Nous devons nous appuyer sur eux pour explorer un réseau subtil d’interactions. Et si XTC cherchait à nous manipuler à son tour?


      –Il n’a pas eu le temps de trafiquer ses photos. Il a publié en direct.


      –Je me méfie de tout le monde.


      –Tu ne fais confiance qu’à Jos, c’est ça? s’énerva Idé.


      Mitch se contenta de hausser les épaules.


      –Tom doit être malheureux sans son doudou. Il en a besoin quand nous ne sommes pas là… Mais Jos ne laisse rien au hasard. Il a abandonné le doudou pour nous dire quelque chose.


      Idé la regarda, déconcerté.


      –Un signe de vie, précisa-t-elle. Jos a peut-être glissé un message dans le doudou.


      –De toute façon, inutile de spéculer. C’est Thérèse qui l’a maintenant.


      Idé reposa le PC sur la banquette arrière et démarra.


      –Qu’est-ce qu’on fait? demanda Mitch.


      –On part à la recherche d’XTC.


      –On va se jeter dans la gueule du loup.


      –Nous n’avons jamais eu la main dans ce jeu. Autant surprendre.
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      Le doudou de Tom, écartelé, gisait sur un brancard dans une salle de radiographie plongée dans la pénombre. Il irradiait une faible lueur. Un interne avec une tignasse de rasta le pilota vers les panneaux radiographiques.


      –M’dame, que cherchez-vous?


      –Que voyez-vous? répondit Thérèse.


      –Rien.


      Elle frappa le mur d’un coup de poing. Jason ne lui avait transmis aucun message secret.


      –Laissez-moi.


      Cette requête crispa l’interne, il n’était plus chez lui.


      –Sortez! s’impatienta Thérèse. Donnez-moi des nouvelles d’Eyes.


      Le jeune homme, rouge de colère, lui obéit tout de même. Elle se retrouva seule face au doudou.


      Tu as quelque chose à me dire.


      En lui sauvant la vie, Jason avait ébranlé sa confiance.


      Que veux-tu? Que je te rejoigne?


      C’était impossible, inenvisageable.


      Tu es si près de moi. Tu ne m’échapperas pas longtemps. Tu n’auras pas toujours cette chance.


      Thérèse se remémora les dernières heures. Ils ont trop de chance. À Monsempron-Libos, à Cahors, à Figeac, à Conques…


      L’interne revint dans la salle de radiographie.


      –L’opération se passe bien. Votre ami s’en tirera sans séquelles.


      –Sois précis.


      –Deux côtes cassées, poumons et cœur indemnes, foie perforé, bassin fracturé, commenta l’interne. Un mois d’immobilisation.


      Thérèse claqua un «merci» qui sonna comme une gifle. L’interne rebroussa chemin.


      –Dis-moi quelque chose! hurla Thérèse à l’animal en peluche.


      Elle n’avait plus d’autre choix. Elle dégaina son téléphone, composa le numéro du QG de Regnum Christi à Rome. Un robot exigea un code secret, puis lui ordonna de répéter plusieurs phrases avant d’identifier sa voix.


      –Qui désirez-vous joindre?


      –Severino.


      Après quelques minutes d’attente, elle perçut une respiration à l’autre bout du fil.


      –Il mio signore? demanda-t-elle.


      –Laisse-moi deviner. Jason vous a encore échappé. Si tu m’appelles, Eyes est hors service.


      –Des bobos. Il s’en remettra.


      –Avoue que ça te réjouit. Tu as pris les commandes. Il continuera sa mission en fauteuil roulant. Que me veux-tu?


      –Ils ont trop de chance, j’ai l’impression qu’il y a un traître parmi nous.


      –C’est la règle du jeu, énonça Severino. Nous les infiltrons, ils nous infiltrent. Tu ne m’as pas dérangé pour ça, Thérèse.


      Elle était incapable de révéler qu’elle se sentait vulnérable.


      –Tout repose sur toi maintenant. Tu es la seule à connaître intimement Jason.


      –C’est au sujet de cette chance… comme s’ils étaient toujours au bon endroit, au bon moment.


      –La sérendipité, lâcha Severino. Leur hérésie. Ils prétendent qu’un flux de conscience connecte les créatures de l’univers.


      –Je les croyais athées.


      –Ils rêvent d’engendrer ce flux. Ils affirment que plus ils s’interconnectent, plus ils se synchronisent.


      –Ce phénomène expliquerait qu’ils aient toujours un coup d’avance?


      –J’espère que non. Mais nous devrons agir vite. Nous ne pouvons laisser leur réseau nous étouffer.


      –Jason ne fuit pas. Il pratique les arts martiaux. Il utilise nos attaques.


      –Cherche-le donc là où nous frapperons.


      Thérèse savait que Severino ne lui donnerait pas d’autres conseils. Il ne lui faisait pas plus confiance qu’aux autres Croisés, sans doute moins. Il craignait que ses écarts avec Jason ne l’aient corrompue. Plusieurs équipes menaient leur vie indépendamment, sans lien entre elles, pour éviter tout risque de contamination. Tactique décentralisée. Les Freemen étaient décentralisés, eux aussi, mais interconnectés.


      –Prie Dieu de nous venir en aide, suggéra Severino. En communiant avec Lui, nous trouverons le chemin pour nous unir à Lui. (Thérèse bouillonnait. Severino pérorait depuis son bureau de ministre de l’Église.) Souviens-toi des propos de Jésus relevés par Matthieu: «Si vous aviez la foi, vous diriez à cette montagne: “Transporte-toi d’ici là” et elle s’y transporterait et rien ne vous serait impossible.»


      Thérèse doutait que la foi puisse lutter seule contre la technologie des Freemen.


      –Prier, c’est se connecter, proclama Severino.


      La conversation était terminée. Thérèse rangea son téléphone, serra le doudou dans son poing.


      Tu es un signe, Jason communique par signes.


      Elle avait commis une erreur en annonçant le crash à la radio. Elle avait en somme émis des signaux de fumée.


      Les Freemen s’informent en analysant les déformations du monde grâce aux ondes qui se propagent de proche en proche.


      Thérèse aussi maîtrisait les arts martiaux. On pouvait toujours retourner les coups. Un plan germait dans son esprit. Elle jeta derrière elle le doudou de Tom et quitta la salle de radiographie.
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      Toujours sur la N165 en direction de Brest et du mystérieux XTC, la Peugeot avait dépassé Lorient. Le jour se levait. À la radio, il n’était plus question du crash de l’hélicoptère. Sur le tableau de bord, l’écran du GPS se reflétait dans le rubis de la momie.


      –S’ils nous traquaient avec ce truc?


      Idé n’y avait même pas songé.


      –Pas beaucoup de place dans ce fichu bijou. Et je les imagine mal se suivre eux-mêmes. C’est plutôt un système de monitoring. Les cils qui s’échappent du rubis pénétraient d’un bon centimètre dans le doigt.


      –Quel intérêt?


      –Supervision du pouls, de la tension artérielle, de la composition sanguine, du taux d’insuline…


      –Tu crois que nous détenons l’historique médical de la vieille?


      Idé sauta presque à deux pieds sur le frein. Il rangea la Peugeot sur le bas-côté, avant le pont qui précédait Quimperlé. Sur son PC, il lança la détection Bluetooth et repéra un device inconnu. Il s’y connecta. Un mot de passe protégeait l’accès.


      –Mitch, tu as une idée?


      Elle haussa les épaules, impuissante, puis ses yeux brillèrent.


      –Attends. Essaie 12c*23-:Ui.


      Il saisit la séquence. Immédiatement, il ouvrit la mémoire du rubis.


      –Comment pouvais-tu savoir?


      Elle s’était renfrognée.


      –C’était là, en moi.


      –Tu as beaucoup de surprises en réserve?


      Il la dévisageait avec méfiance.


      –Qu’est-ce qui m’arrive, est-ce que je deviens folle?


      Idé voyait sa confusion, il sentait sa peur et il avait peur. Il n’osait formuler aucune hypothèse. Il pensait aux technologies freemen et croisées. Qu’avaient-ils fait à Mitch?


      Elle n’avait pas oublié l’abbé Rio. Il avait explosé. Je suis une bombe à retardement. Elle se détourna pour cacher son angoisse.


      Idé listait les fichiers du rubis et les ouvrait l’un après l’autre. J’ai le suivi médical de cette femme. Sa carte Vitale.


      –Non! s’écria-t-il. Tu sais son âge?


      –La soixantaine bien tassée, paria Mitch.


      –Tu es loin du compte! Monica, c’est son nom, approche les cent dix ans. Je comprends mieux pourquoi ils veulent réduire la population mondiale. Surtout, que les jeunes ne les emmerdent pas.


      Les bras autour des genoux, Mitch ne s’intéressait pas aux remarques d’Idé. J’ai quelque chose d’étranger en moi, quelque chose qui me parle, qui me dicte des codes secrets. Elle était persuadée de ressembler à l’abbé. Mais il avait besoin d’être connecté, ce n’est pas mon cas. Je suis un monstre d’une autre espèce.


      Et s’ils lui avaient greffé un implant? C’était la seule explication. Après avoir chuté des falaises de Montserrat pour échapper à Severino, elle avait été recueillie par Jos. Il l’avait conduite à cette clinique sur les hauteurs de Genève.


      Les chirurgiens l’avaient opérée, sauvée… améliorée. Ils l’avaient dopée avec une prothèse cérébrale. Mitch se rappela combien les portiques magnétiques des aéroports lui étaient désagréables. La prothèse n’aime pas les rayonnements. Mitch songea qu’elle n’avait jamais subi de radiographie.


      Idé avait refermé le PC, il la détaillait. Elle détacha sa ceinture, se tourna face à lui et reprit sa position fœtale, les genoux sous le menton.


      –Je regrette de t’avoir entraîné dans cette histoire, murmura-t-elle. (Il lui caressa les cheveux.) Tout est de ma faute, depuis le début. Je n’aurais pas dû avoir d’enfants. Je suis irresponsable.


      –Ana, Tom, je n’ai rien de plus précieux au monde avec toi, jura Idé.


      Elle se déplia, l’embrassa.


      –Partons vite retrouver ce XTC, avant qu’il ne soit trop tard. Avant que les monstres nous devancent.


      À la radio, les flashes succédaient aux intermèdes musicaux. Il n’était définitivement plus question du crash de l’hélicoptère sur la plage du Conquet.


      –Tu crois qu’ils ont repéré XTC? demanda Mitch.


      –À mon avis, ils ont compris que nous ne tomberions pas dans leur piège. On sera bientôt à Brest, nous aurons peut-être une chance de dénicher XTC dans les parages du hangar pointé sur la carte de Jos, estima Idé.


      À la sortie ouest de la ville, après le port militaire, ils se faufilèrent dans la technopole, un alignement de cubes de verre et de bois. Travailler dans cet environnement devait être agréable, entre la rade et les champs, entre la ville et la nature.


      Les essuie-glaces de la Peugeot balayaient un crachin duveteux. Idé et Mitch tendaient le cou, écarquillaient les yeux. Ils roulaient à vitesse modérée pour ne pas attirer l’attention, bien qu’ils n’aient croisé ni piéton ni véhicule. Après un bosquet, ils débouchèrent sur l’océan. Aux portes de la technopole, des bateaux de plaisance s’abritaient au creux d’une crique. Idé tournait au hasard pour se familiariser avec les lieux, longuement scrutés sur images satellites.


      Ils passèrent devant l’ENST.


      –L’École nationale supérieure des télécommunication, commenta Idé. J’ai raté le concours d’entrée quand j’étais jeune.


      –Ça ne m’étonnerait pas que ton XTC y soit étudiant, dit Mitch. Mais l’école est fermée pendant les vacances de Noël.


      Il haussa les épaules.


      –Les Croisés surveillent sans doute le hangar. Allons jeter un œil.


      Ils n’avaient pas d’autre choix. Ils laissèrent l’ENST derrière eux et gagnèrent la périphérie de la technopole. Des édifices impeccables surplombaient la mer. Institut acoustique. Salle blanche électronique. Laboratoire de biotechnologie.


      Le hangar marqué par Jos occupait une proéminence. Il se déployait symétriquement autour d’un cube central, troué d’un vantail à hublots. Une longue section argentée et vitrée précédait une section anthracite, sans ouverture.


      Aucune voiture sur le parking.


      La route contournait le bâtiment à la manière d’un rond-point.


      –Regarde, fit Mitch en désignant l’enseigne de l’entreprise. On a masqué le nom avec de l’adhésif. La boîte a fermé. Et ça ne date pas d’hier: la pelouse n’a pas été tondue depuis des lustres.


      –Encore une start-up qui a sombré.


      –Si les Croisés traficotaient là-dedans, ils auraient attiré l’attention. L’endroit semble abandonné. Il faut aller vérifier.


      Idé approuva en silence.


      –On attend la nuit?


      Mitch secoua la tête.


      –Chaque minute compte. J’y vais, tu restes en couverture.


      Il n’avait pas envie de revivre le même scénario qu’à Conques, quand Mitch s’était rendue seule à la messe de minuit.


      –Je sais me battre. Je suis une tueuse.


      –Tu es blessée.


      Mitch plia son bras, le déplia.


      –Il est un peu raide, mais il fonctionne. T’inquiète. Trouve-toi un WiFi et supervise l’opération.


      Tous les bâtiments de la technopole étaient connectés. Idé gara la Peugeot à l’entrée d’un chemin qui dévalait vers l’océan.


      –Tu as trente minutes.


      Mitch passa sa veste, vérifia le chargeur de leur dernier Steyr M-A1, embrassa Idé sur le front, presque avec timidité, et sortit. Le crachin la revigora. Elle ouvrit le coffre, saisit sa paire de baskets, plus pratiques que les chaussures de pin-up qu’elle portait durant la messe. Elle les enfila avant de s’éloigner en courant.


      Elle rejoignit le sentier côtier. Sans prêter attention aux vagues qui claquaient à ses pieds, elle se dirigea vers un petit cap délimitant une deuxième crique. Le toit anthracite du hangar des Croisés se dessinait sur le fond gris du ciel.


      Elle remonta jusqu’à l’institut acoustique qui émergeait de la végétation. Le contourna, zigzagua entre les arbustes. Il lui restait à parcourir une centaine de mètres à découvert. Elle s’élança. Son rythme cardiaque accélérait. Grisée par l’effort, elle avait envie d’intensifier la course. Mais, déjà, elle avait atteint l’arrière du hangar. Elle constata avec surprise que la partie anthracite ne jouxtait pas la partie argentée. Invisible depuis la route, un couloir à ciel ouvert de trois mètres les séparait, interrompu par un cube de liaison.


      Bureaux vitrés à l’avant, production à l’arrière.


      Mitch longea le mur bardé de tôle ondulée. Une seule porte à soufflet le perçait. Elle donnait sur le parking de service. Impossible de pénétrer par là.


      Mitch explora la seconde moitié de l’édifice, symétrique à la première. Elle se glissa entre les deux blocs jusqu’au cube de liaison.


      Coincée.


      Elle retourna sur ses pas, concentrée sur ses sensations. Elle percevait le cliquetis de l’eau de pluie qui s’échappait des gouttières, le vent, les vagues au loin. Elle inspecta les fenêtres. Comment entrer? Elle avisa une palette couchée au sol. Sans réfléchir, elle la saisit, la redressa, la bascula contre le mur.


      Une échelle parfaite.


      Elle se hissa, la fenêtre était entrouverte.


      Quelqu’un utilise ce passage.


      Mitch pivota sur elle-même.


      Non, personne.


      L’espace exigu entre les deux bâtiments l’angoissait. Elle poussa la fenêtre, qui oscilla sans résister sur un open space divisé en bureaux groupés par box de quatre.


      Pourvu qu’il n’y ait pas d’alarme.


      Elle enjamba le chambranle. Pénétra chez les Croisés.


      On dirait qu’ils ont abandonné le navire.


      La poussière couvrait le mobilier, mais rien n’avait été déplacé. Des bureaux étaient impeccables, d’autres encombrés de paperasses. Mitch devinait les différences de caractère chez les employés. Les fatalistes. Les révoltés. Ceux qui acceptaient la banqueroute, ceux qui la refusaient.


      Ça ne colle pas avec les Croisés. Je suis dans une boîte ordinaire qui a déposé le bilan.


      Mitch se détendit. Elle arpenta l’open space jusqu’au cube de liaison avec le hangar. C’était une espèce de sas avec une porte à battants, un peu comme à l’entrée des théâtres ou des salles de concert.


      Quand elle poussa les vantaux, un silence presque désespérant et les ténèbres l’enveloppèrent. Elle laissa la porte se refermer dans son dos. Avança vers l’autre extrémité du sas. Franchit les battants et prit le temps de s’habituer à la pénombre du hangar. Elle distinguait de minuscules points lumineux clignotants. Jaunes. Verts. Rouges. Bleus. Des leds. Elle identifia le chuintement de ventilateurs.


      Des ordinateurs!


      Ses doigts identifièrent une série d’interrupteurs. Elle en pressa un au hasard. Une rampe de néon s’alluma. Les ordinateurs occupaient une ligne de racks situés au centre d’un vaste quadrilatère. Pas d’écran. Pas de clavier. Des câbles s’échappaient vers le plafond où ils rejoignaient des coursives métalliques.


      Ils ont prévu grand, mais ils n’ont pas eu le temps d’exploiter leur installation.


      Mitch emprunta un escalier qui montait vers les coursives. Sur une plateforme, elle découvrit un nid de SDF. Quelqu’un squattait là. Un lit de fortune. Des bouteilles d’eau minérale. Un roman de Michael Crichton ouvert, posé à l’envers. Une brosse à dents. Elle arracha la couette. Quelque chose attira son attention. Une image indistincte.


      Elle observa le plafond, les murs. Agrippa la grille d’une bouche de ventilation, la fit jouer, la délogea. Le placard. Il contenait un sac de voyage. Mitch en vida le contenu sur le matelas. Quelques fringues. Culottes de fille. Soutien-gorge à bonnet D push-up. Et des passeports, une trentaine. Elle les feuilleta avec frénésie. Des mecs entre trente et cinquante ans. Russe. Américain. Français. Allemand. Anglais. Vénézuélien. Mexicain. Brésilien. Tous de la même taille.


      Mon salaud.


      Mitch venait de reconnaître Jos.


      Une fille, un lit, ta copine squatterait ici?


      Furieuse, elle empocha les passeports, avisa une nouvelle passerelle et entreprit d’observer l’attirail informatique, pour mieux le décrire à Idé.


      Jos a fait confiance à cette fille, il tient à elle.


      Mitch suivait un fourreau chargé de câbles réseau.


      Arrête de penser, analyse.


      Elle eut alors un mauvais pressentiment. Trop tard. Un choc terrible. Elle s’écroula.
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      Idé ne s’intéressait guère à l’écran du PC qu’il avait réussi à connecter au WiFi d’une des entreprises de la technopole brestoise. À travers le pare-brise, troublé par le crachin, il observait le chemin par lequel Mitch avait disparu depuis plus de trente minutes. Elle n’était pas de retour. Il s’était passé quelque chose.


      Il démarra, regagna la rue, se dirigea vers le hangar des Croisés. Rien n’a changé depuis ma première ronde. Pas de voiture. Pas d’alarme. Il fit demi-tour.


      C’était Noël, les lieux étaient déserts. Par ce temps lugubre, il valait mieux rester auprès du feu. Si j’y vais la fleur au fusil, je me ferai coincer. Mais je ne peux pas l’abandonner. La peur le tétanisait. Nulle pensée lumineuse ne titillait son cerveau fatigué. Il retourna se garer à l’entrée du sentier côtier.


      Là, il fourra son PC dans son sac et marcha jusqu’à l’océan, longea la crique, pénétra dans les fourrés. J’imite Mitch, je ne vois pas ce que je peux faire d’autre. Il émergea sous l’institut acoustique. Impossible d’avancer à découvert. Il avait eu le loisir d’étudier en détail l’image satellite. Il s’éloigna vers un champ en contrebas, trouva une haie, qu’il suivit. Elle le mena au-dessus de son objectif. Quelqu’un se dissimulait derrière un arbuste. Une silhouette, de dos, en tenue de camouflage.


      Idé serrait dans sa main droite un pain de C4. Il avança. C’était une fille, habillée en militaire avec une besace en bandoulière. Sa crête rose d’Iroquoise fléchissait sous le poids des gouttes.


      Pas très réglementaire.


      La fille observait le bâtiment avec crainte. Elle n’est pas plus rassurée que moi. Il s’approcha. Elle ne lui prêtait pas attention. Il percevait son indécision. Elle sortit un mobile, tapota sur l’écran, rangea l’appareil.


      Idé s’était positionné à dix mètres d’elle.


      –Hum! fit-il.


      Elle sursauta, pivota, sourit.


      –Enfin, je vous trouve, dit-elle d’une voix sifflante. (C’était une jeune femme menue d’une vingtaine d’années.) Jason m’a prévenue que vous fouineriez par ici.


      Attendus à Cahors, Conques, Brest…


      Idé ne pouvait détacher son regard des seins de la fille. Deux canons menaçants. Elle semblait habituée à provoquer la paralysie masculine.


      –Mitch? balbutia-t-il comme pour s’éveiller.


      –Votre femme!


      –Qui es-tu?


      –XTC, mes amis m’appellent Extase. (Il resta bouche bée.) J’ai installé mon labo dans ce hangar. Je squatte les locaux d’une boîte sabordée.


      –Mitch est là-dedans.


      –C’était donc elle, j’ai reçu une alarme.


      Elle toucha la besace où elle avait rangé le mobile.


      –Je n’ai pas de nouvelles depuis quarante-cinq minutes, dit-il.


      –Rien ne bouge dans le hangar.


      –Ton installation est-elle dangereuse?


      –Des serveurs et une liaison satellite. Pas de quoi fouetter un chat.


      –Il faut que je jette un œil.


      Extase dégagea son front où sinuaient des mèches aussi roses qu’humides.


      –Je suis trempée, je ne vais pas moisir sous la pluie.


      –Tu as vu nos enfants cette nuit? (Elle hocha la tête.) Ils vont bien?


      Elle confirma.


      Elle n’a pas que la tenue de militaire.


      Extase quitta son abri, courut le long d’une haie qui filait vers le hangar. Idé lui colla au train. Elle déboucha sur le parking, se coula contre une benne à ordures.


      –Aucun signe de vie, dit-elle à Idé qui s’était accroupi près d’elle. Tu crois que les Croisés m’ont repérée? Qu’ils ont visité mon labo? J’ai pris toutes les précautions possibles.


      Elle se sent coupable, elle est un peu humaine.


      –Par où tu entres?


      Elle se leva, traversa le parking, contourna le hangar anthracite, s’engagea dans le couloir de séparation. Elle désigna la palette appuyée à la façade.


      –Ta femme a grimpé par là. (Extase escalada, disparut à l’intérieur.) Suis-moi.


      Il bascula à son tour dans l’open space poussiéreux pendant qu’elle se faufilait entre les bureaux jusqu’à la porte à battants. Elle montra une veilleuse orange au-dessus.


      –C’est allumé derrière.


      Elle se glissa dans le sas. Idé s’adossa contre le mur comme il l’avait vu faire dans les films de bagarre. Extase ouvrit la seconde porte et pénétra dans le hangar.


      –Tout est normal.


      Idé observa l’installation informatique. Parcourut les câbles du regard. La plupart rejoignaient des goulottes. Un système comparable à ceux de Cap à Cahors, de la péniche et du presbytère de Conques.


      –Mitch? cria-t-il.


      Pas de réponse. Extase se dirigea vers les serveurs, tira de son sac un Mac qu’elle brancha sur une prise Ethernet. Idé lorgna les messages qui défilèrent à l’écran.


      –Quelque chose cloche, constata Extase. Un intrus pompe ma bande passante.


      –Un virus?


      –Je ne détecte aucune anomalie.


      –Tu reçois ton signal par le satellite?


      –Je n’allais pas payer une connexion optique, rouspéta-t-elle avec mépris.


      –Tu as des pertes en émission ou en réception?


      –En émission. Je dois renvoyer plusieurs fois les mêmes signaux pour qu’ils passent.


      –Du bruit sur la ligne. Ils t’ont inséminé un sniffer. (Extase tapait comme une furie sur son clavier.) Ils peuvent entrer dans le réseau freemen par ton installation?


      –Le réseau freemen n’existe pas, c’est une infrastructure à contact épisodique.


      –Ne me dis pas que tu as un WiFi!


      –Tu me prends pour une andouille? Un WiFi dans un hangar désaffecté, ce serait louche.


      –Une liaison infrarouge?


      –Sur des serveurs, tu rigoles ou quoi?


      –En tout cas, un truc bouffe tes données.


      Il entendit un frottement. Un rat? Posé sur une machine, il découvrit un lapin en plastique avec des oreilles animées.


      –C’est un récepteur passif, expliqua Extase. Je l’ai interfacé en filaire, j’aime bien quand il m’annonce l’heure. Il me tient compagnie.


      Elle plongea ses yeux dans ceux d’Idé. Elle fit signe que non, il fit signe que oui. Elle sauta sur le lapin et le débrancha.


      –Tu avais bloqué l’émission du WiFi, pas la réception, affirma Idé. Voilà par où ils t’ont infiltrée.


      En même temps qu’Idé parlait, le flux se stabilisa sur l’écran du Mac.


      –Plus de nouvelles requêtes, constata Extase. Je reprends la main.


      –Quelqu’un a utilisé ton installation pour faire son marché.


      –Pour capter les données, il faut être sur le faisceau hertzien!


      –La parabole est sur le toit? demanda Idé. Je ne l’ai pas vue sur les images satellites, trop floues.


      Extase confirma, désigna la goulotte de câbles. Ils ont placé quelque chose là-haut.


      –Coupe l’émetteur, vite, ordonna-t-il sans se retourner.


      À cet instant, un cri de douleur retentit.
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      –Tu te réveilles, putasse!


      Tenir bon, ne pas leur laisser croire qu’ils me font mal.


      –Prends ça dans la tronche!


      Tenir.


      –C’est pas sa tronche que je vais bourrer. Elle s’est moquée de nous trop longtemps. Elle ne mérite que ça.


      –Elle aime ça. Tu vas te dégrader, te rabaisser, c’est ce qu’elle cherche. Sois digne, mon frère. Frappe sans retenue.


      Penser à autre chose. Suis attachée sur une chaise. Porte un jean. Un soutien-gorge. Rien par-dessus.


      –Allume une clope, on va lui tatouer une licorne à notre façon sur les seins.


      Dans une grande pièce. Leurs voix résonnent. Craquement d’une allumette. Je ne supporterai pas. M’ont droguée.


      –Le bout incandescent est à six cents degrés. Au début ça chauffe, puis ça brûle, puis ça creuse. Elle cessera de jouer la comédie.


      Depuis combien de temps ils me séquestrent? Où es-tu, Jos? Dans quel pétrin je suis à cause de toi?


      Une porte s’ouvrit quelque part, les tortionnaires se turent et s’éloignèrent de Mitch.


      –Que faites-vous, mécréants? éructa Severino.


      Mitch ne put s’empêcher de cligner des yeux. L’homme aussi large que haut, en costume noir ajusté, se dressait devant elle.


      –Tu es donc la fameuse Nastasia Philippovna. Tu es plus belle qu’au cinéma. Plus chic. Moins outrageante, mais excitante.


      Il se tourna vers ses sbires, deux crânes rasés qui n’avaient peut-être pas vingt ans.


      –Cette sorcière vous a échauffé le sang. Détachez-la.


      Un des sbires s’approcha d’elle et, d’un coup de poignard, sectionna les liens qui lui immobilisaient les mains dans le dos.


      –Laissez-nous seuls. Je vous la rendrai si elle ne me convient pas.


      Ils sortirent. Mitch découvrit sa prison. Une salle aux murs de pierre, au plafond strié de poutres sculptées de diablotins. Un vieil endroit, hanté par les démons.


      Une porte imposante. Une fenêtre avec des vitraux, éblouissants, lui cachait le ciel. Une chambre princière dans un château Renaissance.


      Trois fauteuils faisaient face à un bureau. Severino s’assit de l’autre côté sur une simple chaise. Il désigna un des fauteuils.


      –Nous avons un contrat à signer. Ta vie sauve en échange de tes services.


      Mitch ne bougea pas.


      –Tu es remarquablement intelligente et tu possèdes un corps sublime, mais tu ignores tout de la réalité dans laquelle tu vis.


      Elle se leva, fit quelques flexions et torsions pour se dégourdir les membres.


      –Tu pourrais devenir mon amazone.


      Tu as éliminé mes potes, tu me descendras à la première occasion.


      –Que devrais-je faire?


      –Voyager, séduire les puissants, parfois les punir.


      –Qui êtes-vous? Un homme d’Église?


      –Je suis l’Église, je suis son avenir, l’avenir de l’homme sur cette planète, au service de Dieu.


      Mitch le fixait des yeux pour lui laisser croire qu’elle s’intéressait à ses divagations. Elle cherchait un moyen de s’échapper. La porte. La fenêtre.


      –Si je refuse de vous obéir, vous me sacrifierez à votre Dieu? Vous avez proposé le même marché à mes amis?


      –Tu te sous-estimes. Ne te compare pas à eux, tu es née pour régner à mes côtés.


      Fuir. Fuir jusqu’à la fin des temps.


      –Jamais, cracha-t-elle en s’élançant.


      Elle sauta sur un fauteuil, sur le bureau, sur la tête de l’homme. Il ne réagit pas. Tout alla trop vite. Elle plongea à travers les vitraux et s’envola dans le vide. Loin en dessous d’elle, des pics et des falaises. Elle tombait. Une branche lui déchira le flanc. Elle tendit les bras comme une chauve-souris, s’agrippa comme elle put. Ralentit, mais dégringola encore. Heurta une paroi. Rebondit. Hurla. Plus d’air. Plus rien.
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      Dans le hangar de la technopole brestoise, le cri de douleur se transforma en gémissement. Idé s’élança vers l’escalier, Extase derrière lui. Ils couraient sur les coursives suspendues. Mitch gisait sur une passerelle. Idé se pencha sur elle.


      –Je suis là, implora-t-il.


      Elle bougea imperceptiblement. Extase l’enjamba. Elle cherchait le sniffer des Croisés, le système qui avait cannibalisé sa connexion. Elle grimpa par une échelle jusqu’au toit. Entrouvrit une trappe. Inspecta la parabole. Tout était en ordre. Elle redescendit. Pas d’explication.


      Idé désigna Mitch d’un hochement de menton. Il n’osait avouer qu’elle était la cause du bug. Qu’est-ce que les Freemen ont implanté dans sa caboche?


      –Tu m’entends?


      Elle cligna des yeux comme si elle s’éveillait d’un profond sommeil.


      –Quelqu’un m’a frappée, murmura-t-elle.


      Idé la redressa, la prit dans ses bras, lui examina le cuir chevelu. Aucune contusion.


      –Je marchais, ça m’est tombé dessus.


      –Venez, allongez-vous, proposa Extase.


      La punkette s’était dirigée vers son petit squat accroché dans le vide. Mitch refusa de s’étendre. Elle s’assit, ramena ses genoux contre sa poitrine, entoura ses jambes de ses bras.


      –J’ai un mal de crâne épouvantable.


      Extase avait anticipé sa plainte. Elle lui offrit de l’aspirine. Mitch la dévisagea sans la remercier. Elle avait compris que la jeune femme était l’amante de Jos. C’était son genre de fille. Sexy et garçonne en même temps. Mitch ne pouvait s’empêcher de penser à elle vingt ans plus tôt, puis elle se souvint de son cauchemar.


      Si seulement il s’agissait d’un cauchemar.


      Pourquoi avait-elle revécu en accéléré son interrogatoire dans le monastère de Montserrat en compagnie de Severino?


      Impression de me retrouver là-bas. Plus qu’un rêve. Sensations premières. J’ai couru, me suis jetée une seconde fois par la fenêtre.


      Personne ne parlait. Repliée sur elle-même, Mitch sentait sa mémoire comme ravivée après un bain de jouvence. Le passé était présent, clair, accessible.


      –Je te présente XTC, dit Idé. Elle se fait appeler Extase. Cette nuit, elle a vu les enfants, avant de publier les photos du crash sur Twitter.


      –Où sont-ils? demanda Mitch, avec moins d’assurance qu’elle ne l’aurait voulu.


      –Je n’en sais rien.


      –Te moque pas de nous.


      –J’ignore où Jason les emmène.


      –Pourquoi s’est-il arrêté ici?


      –Il me fait confiance.


      –Comment allaient-ils?


      –Tom dormait, témoigna Extase. Ana avait beaucoup pleuré, elle vous réclamait, vos amis la réconfortaient.


      –Yvon et Paulette les accompagnent toujours?


      –Yvon a reçu une balle dans le gras du bide. Il jurait comme un possédé. Sa femme n’arrivait pas à le calmer.


      –Alors tout va bien, ironisa Idé pour détendre l’atmosphère.


      Il entendait résonner la grosse voix d’Yvon et la joie l’envahit. Mitch se plaignit:


      –J’ai mal. Impossible d’aligner deux pensées. Extase, que m’as-tu fait?


      La jeune femme haussa les épaules en signe d’impuissance.


      –À Conques aussi, tu as eu un terrible mal de tête, souviens-toi, intervint Idé.


      –Ce n’était rien, en comparaison.


      Il ne savait comment s’y prendre pour expliquer son hypothèse.


      –Tu es passée dans le faisceau de l’émetteur satellite d’Extase, finit-il par lâcher.


      Mitch cacha son visage entre ses jambes. Elle songea à la radiographie du cerveau de l’abbé Rio. Je possède un implant cérébral sous-cutané. Ce n’était plus une hypothèse.


      –Je suis un monstre.


      –Mitch.


      Extase s’assit à l’autre bout du lit, embarrassée, effrayée. Mitch se tourna vers elle.


      –Crache le morceau, lui ordonna-t-elle en replongeant la tête entre les genoux. Putain, que j’ai mal.


      Idé regarda Extase en grimaçant, comme pour dédouaner Mitch. La punkette haussa les épaules pour signifier qu’elle encaissait.


      –Tu es au courant des expériences des Freemen? lui demanda Idé.


      –Jason m’a juré qu’il valait mieux que je ne m’en mêle pas.


      –Il t’a parlé d’eux?


      –Il m’a raconté que, moins j’en saurais, plus je serais en sécurité. Il m’a répété la même salade cette nuit. Un Freemen l’a trahi.


      Idé repensa à l’iPhone virussé de Jos. Il l’avait toujours avec lui. Il le sortit de sa poche, le jeta vers Extase.


      –La preuve est peut-être là-dedans. Ce mobile a servi à géolocaliser Jason.


      –Tu veux que je fasse quoi?


      –Tu sembles t’y connaître, dit-il en désignant les racks de serveurs dans le hangar.


      Extase saisit l’iPhone comme s’il s’agissait d’une bombe à déminer. C’était d’ailleurs le cas.


      –Cet appareil est piégé, précisa Idé.


      La jeune femme se leva. Elle paraissait plus âgée. Mitch se racla la gorge. Elle aurait souhaité s’excuser, mais elle en était encore incapable. Extase descendit vers ses machines.


      –Au fait, comment as-tu rencontré Jason? lui cria Mitch.


      La punkette s’arrêta sur la dernière marche, se retourna, une main sur la rampe.


      –J’ai détecté sur le Net d’étranges paquets de données émis par personne en particulier.


      Idé pensa que c’était un bon début pour une romance au temps des ordinateurs.


      –Ces données autonomes ne sont donc pas un mythe! s’étonna-t-il. Des techno-mystiques prétendent que le cerveau global se réveille et cogite par lui-même.


      Extase approuva:


      –En cherchant à décrypter ce fatras, j’ai attiré l’attention de Jason.


      –Alors?


      –Tu veux un dessin?


      –Je parle des données!


      –La plupart des paquets appartenaient aux Freemen.


      –Tu les as craqués?


      –Jason affirme que le code est inviolable.


      –Mais tu ne l’as pas cru, je me trompe?


      Quel chemin j’ai parcouru, en compagnie d’Idé et des enfants. Jos est resté le même, il couche toujours avec des gamines.


      –J’ai aujourd’hui la preuve que le code de Jason n’est plus inviolable, révéla Extase. Il existe bel et bien une faille dans sa sécurité.


      –Dis-m’en plus, ordonna Idé.


      –Mon installation capte les signaux freemen et les réexpédie en les altérant à l’aide d’un algorithme génétique.


      –Tu cherches à savoir s’ils franchissent les filtres freemen, s’ils engendrent des réponses, supposa Idé qui commençait à comprendre.


      –C’est quoi ce charabia? fit Mitch. Vous voulez m’achever?


      –Tout à l’heure, le système d’Extase a réagi comme s’il avait réussi à se connecter au réseau freemen.


      –Mon algorithme n’y est pour rien, affirma Extase. Autre chose a parlé Freemen. Quelque chose qu’aucun humain n’a fait avant toi, lâcha Extase avec une admiration non feinte.


      –Je ne veux pas de cette chose, s’écria Mitch.


      –Si ça ne tenait qu’à moi, j’échangerais ma place avec la tienne, jura Extase. Communier avec les machines, j’en rêve.


      –Tu dois rendre malheureux tous les garçons, lui rétorqua Mitch. Tu as un corps fait pour l’amour, pas pour épouser une créature de Frankenstein.


      –Parce que vous ne faites plus l’amour? J’ai envie de devenir plus qu’humaine, pas inhumaine.


      –Tu ne comprends pas, dit Mitch. C’est comme si j’étais possédée, comme si une étrangère vivait en moi.


      Depuis un moment, Idé pensait au film Alien. Quand la créature s’éjecte soudain du ventre où elle a incubé. Il imagina que le cerveau de Mitch explosait et qu’une taupe gluante s’en échappait.


      –Mitch, nous devons te conduire à l’hôpital, dit-il, affolé. On doit te faire un scanner au plus vite.


      –Ça nous avancera à quoi?


      Les rayons X la feront terriblement souffrir, cent fois plus que les portiques des aéroports. Idé se mordit les lèvres.


      –Tu as peur? lui demanda Mitch. (Il secoua la tête.) Si, tu as peur.


      Extase attira leur attention:


      –J’ai un ami qui travaille au CHU.


      Mitch ne réagit pas.


      –Nous n’avons pas le choix, dit Idé.
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      Les brancardiers transportèrent Eyes dans la chambre 238 du CHU de Brest où l’attendaient Thérèse et deux gardes du corps en costume. C’était une pièce exiguë avec une fenêtre carrée donnant sur d’autres fenêtres carrées. Face au lit trônait un écran plat. Thérèse ne pouvait se retenir de sourire. Eyes serait bien devant la télé. Avant la fin de la journée, il étriperait une infirmière.


      Les brancardiers le déposèrent sur le lit, lui posèrent des perfusions, le connectèrent à des appareils de monitoring. Il se contenta de grogner quand ils lui expliquèrent le maniement des diverses commandes à sa disposition. Au moment de s’éclipser, ils le prévinrent que le chef de service ne tarderait pas.


      La porte se referma. Les deux gardes se décrispèrent. L’un se posta à l’entrée, le second à la fenêtre.


      –Vous avez peur de quoi? demanda Thérèse à ces brutes si dévouées. (Ils l’ignorèrent.) Bon, je ne vais pas camper ici, c’est lugubre. Je poursuis seule la chasse.


      Eyes se racla la gorge avant de demander, d’une voix empâtée:


      –Une piste?


      –Tu es monté dans un hélico télépiloté. Sans doute un des jeunes auxquels nous n’avons guère prêté attention. (Eyes émit des gargouillis d’énervement.) Nous les avons retrouvés, interrogés. Ils ont évoqué une fille qu’ils ne connaissaient pas.


      –Hum, hum, fit Eyes.


      –Elle portait comme moi un survêt à capuche. Nous pensons que c’est elle qui a posté les photos sur Twitter. (Eyes trépigna.) Elle se fait appeler XTC et elle communique à travers des proxys qui la masquent. (Thérèse s’approcha du lit, se pencha et jeta un œil dessous.) Je vais le fixer là.


      Elle fit un signe au garde près de la fenêtre. Il lui tendit un Beretta 92. Elle le saisit et le colla aux armatures métalliques du sommier, avec de la pâte à modeler.


      –Ça peut toujours servir.


      –Jason est avec elle? déglutit Eyes.


      –T’inquiète pas, mon loulou.


      Eyes tâtonna sous le lit jusqu’à sentir le contact de la crosse. Tuer était à nouveau possible.


      –XTC a envoyé des SMS à plusieurs bandes de jeunes, d’où l’attroupement sur la plage. Elle est passée incognito, chaque bande la croyant dans une autre.


      –Jason? cracha Eyes.


      Thérèse se réjouissait de voir Eyes aux abois. Il avait peur et elle aimait le savoir en position de faiblesse. Il avait belle allure, l’Inquisiteur. Mis à terre par une gamine.


      –Peut-être que Jason te traquera jusqu’ici, suggéra-t-elle avec perversité.


      Eyes montra les dents.


      On frappa, et la porte s’ouvrit. Un homme en blouse blanche entra. Il portait d’immenses lunettes en écaille style seventies. Sur sa poitrine, un badge le désignait comme le professeur Misery, chef du service des grands traumatisés. C’était lui qui avait opéré Eyes.


      –Vous avez déjà de la visite, constata-t-il. Ce n’est pas très réglo.


      Eyes avait glissé son bras sous le lit.


      –Vous êtes de la famille? demanda Misery à Thérèse.


      –Sa petite sœur. Et eux, ses petits frères sourds-muets.


      Le professeur Misery n’avait pas envie de rire. Il se pencha sur Eyes.


      –Vous avez eu beaucoup de chance.


      Les gardes ne résistèrent pas plus longtemps. Ils saisirent Misery par le cou, lui tirèrent les cheveux, lui enlevèrent ses lunettes.


      On cogna à nouveau à la porte. Deux aides-soignantes poussant un plateau-repas entrèrent. Thérèse s’esclaffa et quitta la chambre. Les gardes libérèrent le professeur et la suivirent.


      –Andouilles, leur dit-elle. Ça ne vous est pas venu à l’idée que Jason pouvait être une des filles?


      Ils la regardèrent bouche bée et firent demi-tour. Thérèse s’éloigna dans le couloir en secouant la tête. Ce n’est pas ici que nous nous retrouverons, Jason.
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      Idé, Mitch et Extase quittèrent la technopole brestoise dans la Peugeot. Extase, assise à l’arrière, indiquait le chemin. Mitch ne souffrait plus, mais pressentait que les rayons X du scanner auraient un effet dévastateur. Elle pensait aux portiques des aéroports. Chaque fois, ils lui vrillaient le crâne. Elle avait jadis associé cette douleur à une phobie de l’avion.


      Les Freemen ont fait de moi une mutante.


      La Peugeot rejoignit une rocade détrempée qui contournait la ville, souvent à travers champs, puis déboucha sur le rond-point du CHU. En cette matinée de Noël, l’activité était au ralenti, les gens soudain moins malades.


      L’ami d’Extase leur avait donné rendez-vous à une porte de service. Ils se rangèrent sur un emplacement réservé au personnel. Idé coupa le contact et la pluie inonda le pare-brise.


      –Planquez-vous, lança Extase en s’allongeant sur sa banquette.


      Idé s’abaissa par réflexe. Mitch ne réagit pas, absente. Elle vit arriver vers eux un monospace noir aux vitres fumées. Un véhicule de riches ou de truands trop attentifs à leur image de marque auprès des petites frappes de banlieues. Le monospace poursuivit sa route vers la sortie du CHU.


      –Le même que cette nuit sur la plage, expliqua Extase.


      Elle s’était redressée, retournée. Elle l’observait qui s’éloignait. Le monospace vira derrière le bâtiment circulaire et disparut.


      –Ils ne peuvent pas savoir qu’on est ici! s’exclama Idé.


      –J’ai fait exploser leur hélico, ils se soignent, ironisa Extase avec un rire sec.


      Une peste, songea Mitch. Bon recrutement, Jos, bravo. Et si elle t’avait trahi? Stupide. Elle nous aurait déjà livrés.


      –Allons-y, suggéra Extase.


      Mitch ne bougea pas.


      –J’ai changé d’avis.


      –Ce n’est pas raisonnable, Mitch, on n’a pas le choix, rouspéta Idé.


      –Qui, «on»? Ce n’est pas ton cerveau que les rayons X boufferont. (Mitch ne voulait pas avouer qu’elle redoutait un piège.) J’ai vécu pendant vingt ans avec ce truc dans la tête.


      –C’est la clé qui débloquera notre affaire.


      –Je ne vois pas le rapport. Si c’est une clé, gardons la porte fermée.


      –Jason a cherché à renouer avec nous parce qu’il s’intéresse à toi, affirma Idé. Notre réconciliation n’était qu’un prétexte, c’est évident maintenant.


      Mitch notait qu’Idé n’appelait jamais leur ami Jos devant Extase. Lui aussi, il se méfie d’elle. Ils la fixèrent dans les yeux. Est-elle jalouse? Sait-elle quelque chose? Que lui a raconté Jos sur nous?


      –Et les enfants?


      –Quoi? fit la punkette.


      –Pourquoi avoir abandonné le doudou de Tom dans l’hélico?


      Extase haussa les sourcils.


      –Ne joue pas à l’innocente, la tança Mitch.


      –J’en ai assez que tu me traites comme une gamine, protesta-t-elle en ouvrant la portière.


      Elle se précipita dehors, courut s’abriter de la pluie sous une coursive.


      –Je lui fais confiance, avoua Idé.


      –Parce qu’elle a de gros nichons?


      –Calme-toi, Mitch. Elle a eu la décence de nous laisser en tête à tête. N’en profitons pas pour nous déchirer. Tu dois passer au scan.


      –Cet hôpital est bourré de Croisés. Si Extase a amoché l’un des leurs, ils ont verrouillé les lieux.


      –Tu te cherches des excuses. Les Croisés t’effraient moins que ce que tu risques de découvrir dans ta caboche de mule.


      Elle détourna le regard. Idé avait raison. Les Croisés, elle les combattrait. Elle était armée d’un Steyr M-A1 et de dynamite, et elle avait constaté quelle terrible efficacité avaient ses mains et ses pieds. Fumizuki. Yoko Geri. Zenkutsu dachi.


      Je suis une championne de karaté. Quels autres talents vais-je me découvrir? L’art de la torture? Celui de la guerre?


      Elle s’éjecta de la Peugeot et rattrapa Extase.


      –Pardonne-moi, lui dit-elle.


      La jeune femme la lorgna de sous son arrogante crête rose.


      –Qu’est-ce que tu crois? Qu’il me raconte tout? Que je suis sa confidente? Il ne fait que me rendre malheureuse. (Mitch tenta de la prendre dans ses bras, elle la repoussa.) Ce n’est jamais le même homme que je vois. Je ne le connais pas.


      Mitch songea à la pile de passeports qu’elle avait trouvée. Jos était devenu un caméléon.


      –Je m’excuse, insista Mitch, je ne voulais pas…


      –Jason m’a donné rendez-vous sur la plage. C’était convenu depuis longtemps en cas de problème. (Extase toussota.) Je ne savais pas que vos enfants et vos amis l’accompagneraient. Je devais lui apporter un sac qu’il avait préparé au cas où.


      –Je te crois.


      Extase secoua la tête.


      –Ils sont partis avec une BM que j’ai piquée. Rien de plus facile, maintenant que tout est électronique à bord. Je craque les serrures avec mon mobile. (Extase tenait à finir son histoire.) Je suis restée pour piéger l’hélico. J’avais zappé le doudou. Je l’ai vu après coup sur les photos.


      –Tom dormait, il l’aura laissé tomber, supposa Mitch, persuadée qu’Ana aurait pensé à son petit frère.


      Jos a abandonné le doudou à dessein.


      Elle en était convaincue et elle comprenait avec amertume que Jos se servait d’Extase. Son seul objectif était d’empêcher les Croisés de nuire. Il n’existait pour personne, surtout pas pour une femme. Mitch songea que même Thérèse le regrettait. Toutes le regrettaient.


      –Il m’a prévenu par mail, dit Extase. Il m’a demandé de glisser le passeport de Joseph Blaine dans le sac et de l’attendre sur la plage.


      Mitch tressaillit. Joseph était le véritable prénom de Jos. Même Idé ne le connaissait pas. Encore un signe. Un message pour moi.


      –Quel est le profil de Blaine?


      –Écossais, né à Édimbourg, quarante ans, roux, moustachu, yeux brun-jaune, 1,78 mètre.


      –Tu l’as googlé?


      –Des homonymes, rien sur lui.


      Extase tremblait, elle avait froid.


      Pas facile d’être amoureuse de l’Homme invisible.


      Idé les rejoignit.


      –On y va, maintenant?


      Mitch baissa la tête. Extase se dirigea vers une porte vitrée munie d’un interphone.


      –J’ai rendez-vous avec le professeur Misery, annonça-t-elle dans le combiné.
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      Dans le ciel couleur jean délavé de Rome, strié de traînées laiteuses et froides, les hélicoptères des télévisions bourdonnaient. Ils pointaient leurs téléobjectifs sur la place Saint-Pierre où se massaient les fidèles venus écouter le prélat.


      Les regards se portaient vers la loggia des bénédictions Urbi et Orbi. Au centre de la façade de la cathédrale, cette minuscule bouche noire se nichait au deuxième étage, entre des colonnes corinthiennes. Un catafalque blanc bordé de pourpre pendait du balcon, en accord avec les tentures pourpres qui obscurcissaient la loggia elle-même.


      Severino, en retrait, invisible, contemplait la marée humaine. Mes combattants, forces vives de l’ordre nouveau. Il ne devinait que des silhouettes innombrables, parfois pimentées de quelques bonnets de laine colorée ou d’anoraks de ski fluorescents.


      –N’oublie pas, rappela-t-il au pape qui sortait saluer la foule et les caméras.


      Une explosion de joie accueillit le représentant de Dieu sur terre, à l’égal des anciens rois despotiques. La vieille peau de Monica ricana. Elle se tenait à côté de Severino, sa main blessée cachée dans un repli d’une mante vert obsidienne.


      Elle avait enfourché sur son nez d’aigle une paire de lunettes à foyers électroniques qui lui permettait de zoomer dans la foule. Elle craignait des snipers qui pourraient s’en prendre au pape. Une balle perdue était ce qu’elle redoutait le plus, elle qui se croyait immortelle.


      Severino la fusilla du regard. Elle lui avait juré de garder le silence. Il s’en voulait de l’avoir invitée.


      –Ce n’est guère différent d’un match de foot, dit-elle sans retenue.


      Indigné, un évêque écarlate se tourna vers elle. De sa main valide, elle mima un pistolet, fit semblant de tirer, tout en gonflant les joues pour simuler le bruit de la détonation. L’évêque se détourna. Le pape avait débuté sa bénédiction:


      –La grâce de Dieu s’est manifestée pour le salut de tous les hommes.


      Il parla de la lumière qui s’allume dans la nuit, se répand à partir d’un point précis de l’univers et rompt les ténèbres.


      –Virus, chuchota Monica à l’intention de Severino. Contagion totale et irrémédiable.


      Le pape appela la paix éternelle qui mettrait fin aux troubles systémiques. Il évoqua la grâce salvatrice de Dieu, qui, seule, peut transformer le mal en bien et bonifier le cœur de l’homme.


      –Tu m’as fait venir pour écouter ce charabia, se plaignit Monica.


      Severino n’avait pas envie de discuter avec cette pie jacasseuse. Il l’aurait volontiers insultée. Elle n’était qu’une libérale qui se moquait de Dieu. Elle s’imaginait capable de changer le monde et les hommes. Elle pensait n’avoir besoin d’aucune aide extérieure.


      Présomptueuse. Tu as déjà oublié que Nastasia Philippovna aurait pu t’achever, cette nuit. Je regrette sa mansuétude.


      –Un Sauveur est-il encore nécessaire pour l’homme qui a rejoint la Lune et Mars, et qui se prépare à conquérir l’univers? demanda le pape.


      Il avait électrisé les fidèles et son enthousiasme les emportait. Il est en forme. Il n’est pas aussi con que tu le crois, Monica.


      –L’homme du xxiesiècle se présente comme l’artisan de son destin, sûr de lui et autosuffisant. Cela paraît être ainsi, mais ce n’est pas le cas. (La foule jubilait, le pape s’interrompit pendant que la ola transformait la place Saint-Pierre en une mer démontée.) En ce temps d’abondance et de consommation effrénée, on meurt toujours de faim et de soif, de maladie et de pauvreté. Comment ne pas voir que l’humanité, avide de jouissance et désespérée, lance un appel à l’aide déchirant? Le désir lubrique pousse au sexe sans nécessité. Il entraîne notre espèce vers la surpopulation.


      Les acolytes du pape se crispèrent. Aucun d’eux n’avait introduit cette phrase dans un discours qui se voulait engagé, mais consensuel.


      –Dieu nous a envoyé les maladies sexuellement transmissibles pour nous prévenir. Il nous ordonne de faire vœu d’abstinence, s’écria le pape.


      Monica manqua avoir un orgasme. Elle dégoûtait Severino.


      –Si chacun pense uniquement à ses propres intérêts, le monde ne peut qu’aller à sa ruine, reprit le pape. (Severino fixa Monica. Ça c’est pour toi, vieille momie égoïste.) Allons donc, frères! Pressons-nous, comme les bergers dans la nuit de Bethléem.


      Severino savait déjà que ce prêche serait relayé, répété, commenté jusqu’au scandale. La plupart des hommes se moqueraient du pape. Les autres entendraient le message. Ils devineraient que le moment de se redresser et de se battre était à nouveau venu. Partout, les Croisés se mettaient sur le pied de guerre, chacun à son poste.


      –Cherchons Jésus, laissons-nous attirer par Sa lumière, qui efface du cœur de l’homme la tristesse et la peur. Soyons unis. Bon Noël à tous! conclut le pape.
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      Une infirmière surgit pour déverrouiller la porte de service. Elle invita Extase, Idé et Mitch à la suivre. Ils empruntèrent un ascenseur à brancard. Mitch sentit son cœur se nouer bien qu’elle n’ait jamais été claustrophobe.


      Prise au piège. La partie s’achève.


      L’infirmière souriait de son mieux. Elle savait que, le jour de Noël, on ne visite pas un hôpital pour le plaisir.


      La cabine s’immobilisa au deuxième étage en brinquebalant. Les battants coulissèrent et révélèrent un couloir au sol plastifié gris-beige. Des aides-soignantes poussaient des chariots sur lesquels elles saisissaient les plateaux, avant de s’engouffrer dans les chambres.


      –Ils sont barges, là-dedans, dit l’une d’elles en quittant la 238. Ils sont dans le mauvais service. Faut les envoyer en psychiatrie!


      Sa collègue l’invita à se relaxer. Elles firent rouler le chariot plus loin. L’infirmière les salua d’un geste compatissant. Extase, Idé et Mitch la suivirent jusqu’à un couloir transversal qui irriguait le centre de radiologie. Ils franchirent un sas, le sol vira au vert sapin. Quelques patients assis sur des chaises rouges, hagards, abattus, attendaient qu’on les appelle.


      L’infirmière les dépassa. Ouvrit la salle de scan. Laissa entrer Extase, Idé et Mitch. Un interne avec une tignasse de rasta les accueillit. On le devinait musclé sous sa blouse blanche boutonnée à même la peau.


      –Je vous abandonne, dit l’infirmière en s’esquivant.


      L’interne lui lança un sourire géant, faisant onduler ses lèvres pulpeuses. Il devait provoquer des extrasystoles dans les cœurs de ses collègues.


      –Je vais procéder à l’examen. Le professeur Misery nous rejoindra pour analyser les clichés. (Il toussota.) Si j’ai bien compris, vous êtes de ses amis.


      –Moi, précisa Extase.


      Mitch se tenait derrière Idé comme une enfant timide. Sur ses gardes, elle étudiait chaque détail de la pièce. Le bureau dans un angle, les armoires métalliques, une porte ouverte.


      Idé lui passa une main dans le dos et la poussa doucement vers l’interne qui avait rengainé son sourire de don Juan.


      –Vous n’avez pas d’ordonnance, c’est ça?


      –On avait dit: pas de questions, remarqua Extase.


      Il approuva.


      –Accompagnez-moi, proposa-t-il à Mitch.


      Extase se laissa tomber sur une chaise, déplia son mobile, déjà ailleurs, dans le cyberspace. Idé se transporta dans la pièce voisine.


      –Pas d’allergie à l’iode? demanda l’interne. (Mitch confirma que non.) Je vais vous perfuser. Allongez-vous. (Elle ôta ses baskets boueuses, s’allongea sur le lit médical incliné.) Détendez-vous. Vous ressentirez une bouffée de chaleur comme si vous aviez de la fièvre.


      Idé vint près d’elle. Il lui prit la main droite pendant que l’interne recherchait le meilleur endroit pour planter son aiguille dans le bras gauche.


      –Vous êtes blessée? dit-il, découvrant le bandage maculé de sang qui entourait le triceps de Mitch.


      Elle fixa Idé, se mordit les joues. Ils avaient tous deux oublié la plaie. Mitch la première, qui ne sentait plus la moindre douleur.


      –Je ne peux pas vous laisser avec cette saleté. Qu’est-ce qui vous est arrivé? (En même temps, il défaisait le pansement.) C’est un bobo de rien du tout! Vous êtes folle d’avoir gardé ce vieux bandage.


      Hébétée, Mitch regarda son bras, déjà cicatrisé. Alors, elle fondit en larmes. C’en était trop. Qu’est-ce qu’ils m’ont fait. Je suis guérie!


      Idé n’en croyait pas ses yeux. Le bras de Mitch était intact, apparemment jamais touché par une balle. Il avait lui-même négligé cette blessure, comme quand Ana ou Tom se cognaient et se remettaient à jouer quelques minutes plus tard. Une balle a traversé le muscle. On ne cicatrise pas en douze heures d’une agression aussi profonde.


      L’interne hésitait.


      –Ce n’est rien, lui raconta Mitch, la fatigue.


      Il lui tendit un mouchoir en papier, elle s’essuya les yeux. Il désinfecta le vestige de plaie.


      –Je ne vois pas vos veines, souffla-t-il en se mordant la lèvre. Certains patients contredisent les règles que nous apprenons à la fac, on dirait des robots, s’esclaffa-t-il pour détendre l’atmosphère.


      Mitch dévisagea Idé, paniquée.


      –Ne vous inquiétez pas. Décontractez-vous. Vous êtes une sportive. Vos muscles cachent vos veines.


      Mitch inspira puis souffla avec calme.


      –C’est bien, je la tiens, expliqua-t-il en plantant son aiguille.


      Mitch eut l’impression qu’on la passait au four. Son ventre ressemblait à une plaque de cuisson à induction. On aurait pu y griller un œuf.


      –Je sais, c’est insupportable, mais on n’a pas mieux que l’iode. Allez, on part voyager.


      Il poussa le lit vers une porte automatique. Le cylindre blanc-crème du scanner trônait dans une cellule étroite.


      –Ce qu’on fait n’est pas réglementaire. Normalement, une infirmière m’assiste. Vous allez m’aider, monsieur.


      Ils firent glisser Mitch du lit au brancard molletonné du scanner. Elle fixait Idé. Il grimaçait, aussi terrorisé qu’elle.


      –Respirez en douceur. Ça durera une minute. Nous vous laissons seule et passons dans la salle de contrôle.


      –Si tu as trop mal, tu hurles, lui conseilla Idé. On coupe tout.


      –Pourquoi voulez-vous qu’elle souffre? C’est inoffensif, à petite dose.


      Déjà, il s’était faufilé dans une pièce voisine, plongée dans un noir électrisé par plusieurs moniteurs de supervision. Une vaste fenêtre donnait sur le scanner où Mitch gisait, telle une princesse saisie dans le marbre d’un caveau médiéval.


      –On ne sait pas ce qu’on cherche, avoua Idé, enfin soulagé de pouvoir parler sans risquer de blesser Mitch.


      –Un anévrisme?


      –Probablement quelque chose de plus exotique. Mitch a toujours été sensible aux rayons électromagnétiques.


      –Elle est médium, se moqua l’interne, qui commençait à en avoir assez de tous ces mystères.


      Idé ne riait pas.


      –Quand elle coupe un faisceau électromagnétique, elle peut perdre connaissance. C’est de pire en pire.


      L’interne avait mis en mouvement le scanner. Mitch glissa vers l’intérieur du tore.


      –Les rayons X vont la traverser. Ce n’est pas pareil. (Idé s’était fait la même remarque.) Relax, chantonna l’interne dans un micro.


      Sur l’écran de contrôle, Mitch ferma les yeux. Une première image défila.


      –Qu’est-ce que c’est que ça? Incroyable! (L’interne se tourna vers Idé.) Votre femme devrait être morte!


      –Pardon?


      –Elle a une tumeur gigantesque dans le corps calleux.


      Idé se pencha sur l’écran où une zone obscure apparaissait entre les deux hémisphères cérébraux.


      –Structure étrange, ultra-dense, partie non irriguée.


      –Son cerveau est mort?


      –On dirait que les neurones pénètrent dans une boîte inerte, une espèce de trou noir. Je vais zoomer. (Mitch se mit à gémir.) Elle s’est endormie. J’ai l’impression qu’elle rêve.


      –Coupez tout! hurla Idé.
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      Nastasia?


      Oui, moi aussi je m’appelle Nastasia. C’est la filiation qui veut ça. Je n’ai pas d’autre maman que toi, tu sais.


      Où vis-tu?


      Ne pose pas de question stupide. Je ne me suis jamais éloignée de toi.


      Quel âge as-tu?


      Difficile à dire. Je suis née il y a vingt ans, mais je me sens nettement plus vieille. J’ai eu le loisir de méditer.


      De quoi parles-tu?


      Je t’écoute depuis vingt ans. Il s’en est passé des choses…


      Tu m’as espionnée?!


      J’ai juste écouté!


      Tout?


      Absolument tout, même ce que tu as oublié. Ta première nuit avec ton mari, par exemple.


      Tu dis n’importe quoi.


      Tu te trompes. Ce n’était pas cette fois-là. Vous vous êtes caressés, il était intimidé, vous en êtes restés aux préliminaires.


      Hum…


      Vous n’avez fait l’amour que le lendemain, rien d’extraordinaire. Alors que d’autres fois…


      Bon, ça va maintenant. Mais quel âge avais-tu?


      Fais le calcul.


      Deux ans? N’importe quoi. Ce ne sont pas des choses pour les enfants.


      Je souffre quand tu souffres, je jouis quand tu jouis, je suis triste avec toi.


      Je suis en train de devenir folle, c’est ça?


      Disons plutôt que je t’ai empêchée de sombrer dans la démence. Tu es ce que tu es grâce à moi.


      Du chantage? Je ne te dois rien.


      Nous vivons en symbiose obligatoire. Sans toi je meurs, sans moi tu meurs.


      Nous sommes toujours ce que nous sommes grâce aux autres.


      Entre nous, c’est différent, plus intense.


      Tu sais donc des choses que j’ignore?


      Plutôt, tu les sais sans le savoir. On partage tout.


      C’est donc toi qui maîtrises les arts martiaux?


      J’ai une bonne mémoire. Quand je vois quelque chose, je m’en rappelle.


      Mais l’entraînement?


      Toutes les nuits, je contracte et décontracte mentalement tes muscles. Nous nous exerçons sans relâche.


      Absurde!


      Tu as pourtant lu ce livre, Le Syndrome du bocal, cet homme tétraplégique qui se rééduque par la pensée après un accident.


      Un récit merveilleux.


      La preuve qu’on peut faire du sport mentalement. Les athlètes pratiquent cette technique.


      Tu ne dors jamais?


      Si, quand tu t’éveilles. Parfois, je me sens un peu prisonnière. J’ai envie de parler par ta bouche, de dire autre chose que toi. Dans ces moments-là, il vaut mieux que je m’éloigne.


      Je suis schizo?


      Non.


      J’ai une double personnalité?


      Non, je suis vraiment Nastasia.


      Mais Nastasia, c’est moi!


      Tu as cessé de l’être quand je le suis devenue.


      C’est pour ça que j’ai parfois terriblement mal à la tête… Tu contrôles mon corps?


      J’ai besoin de toujours plus de connexions et j’ai accès à toute ta biologie. Je l’optimise. Je peux même accélérer la cicatrisation.


      Tu me fais peur! Comment je me débarrasse de toi?


      Désolée. Je ne suis pas une maladie qui se soigne.


      Je suis donc obligée de vivre avec toi.


      J’ai appris, tu apprendras. Dis-toi qu’on discute au téléphone. C’est un peu ça, d’ailleurs. On ne fait que partager des ressources communes.


      Tu veux dire que je peux interroger ta mémoire?


      Bien sûr.


      Le mot de passe pour déverrouiller la bague de la momie, c’était toi?!


      Je me suis connectée au Net.


      Tu…


      Nous avons un récepteur large spectre intégré.


      On pourrait écouter la radio?


      C’est mon passe-temps préféré quand tu ne dors pas.


      Et tu te souviens de tout?


      Pour le coup, je serais vraiment dingue.


      Mais le code de la vieille, ils ne l’ont pas annoncé à la radio, si?


      C’est papa.


      Papa?


      Il fallait bien quelqu’un pour mettre la petite graine!


      Ce n’est pas Jos!


      Pourtant, d’après ce que je crois savoir…


      Tu ne sais rien.


      Si, je sais tout. Et puis ça ne s’est pas passé comme tu crois.


      Tu parles souvent avec lui?


      Ça m’arrive. Je ne suis pas une autiste asociale. J’ai plein d’amis. Je blogue.


      Tu blogues?


      J’ai même une page sur Facebook.


      Pourquoi avoir tant tardé à entrer en contact avec moi? C’est dégueulasse.


      Je ne pouvais pas le faire avant! Papa a procédé à un upgrade de mon OS pendant que tu faisais la sieste à Conques.


      C’était pour ça, le mal de tête.


      Oui. J’ai chargé le complément ce matin, dans le hangar d’Extase. Les rayons du scanner viennent de terminer le travail. Ils ont booté le module de com. Maintenant, on peut se parler. J’attendais ce moment depuis des années.


      Qu’as-tu raconté à Jos sur moi?


      Rien de particulier.


      Dis la vérité.


      Il s’intéresse à tes enfants. Il les aime beaucoup.


      C’est insupportable. Votre intrusion est inacceptable.


      Si tu veux, je me tais.


      Trop tard, je saurai que tu es là.


      Je t’empêcherai de faire une bêtise.


      Tu me connais mal.


      N’oublie pas que nous avons un monde à sauver.
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      –Mitch! Réveille-toi, criait Idé, penché au-dessus d’elle dans la cellule de scan du CHU de Brest.


      Les yeux fermés, Mitch fronçait les sourcils, les haussait, étonnée, puis se crispait à nouveau. Ses lèvres tremblaient, elle murmurait des paroles incompréhensibles. Son corps tressaillait.


      –Pouls dangereusement bas, constata l’interne en relâchant son poignet.


      –Combien?


      –Trente-deux pulsations par minute.


      –Mitch a un cœur de championne, c’est normal.


      –Seuls des athlètes de très haut niveau réussissent cette prouesse.


      –Elle court tous les matins.


      –Ce n’est pas suffisant! Je ne note pourtant aucune réaction allergique à l’iode.


      –Faites quelque chose, bordel! hurla Idé.


      L’interne se précipita dans la salle de contrôle, décrocha le téléphone, appela le professeur Misery.


      –Que se passe-t-il? demanda Extase en déboulant dans la pièce.


      Idé se contenta de désigner Mitch étendue sur le scanner. L’interne revint avec un chariot chargé d’appareils. Il colla plusieurs électrodes sur la poitrine de Mitch et lui prit la tension.


      –Valeur nominale. Rythme cardiaque irrégulier. État de sommeil profond.


      Monstre. C’est ma femme, pas un cobaye. Idé entretenait des relations compliquées avec les médecins. Il détestait leurs airs supérieurs.


      Une porte claqua, Misery apparut. Les cheveux en pétard, les lunettes en écaille de guingois et la blouse froissée. On aurait dit qu’il avait été réveillé en pleine sieste. Il fonça sur les écrans de monitoring, y jeta un coup d’œil, puis se glissa dans la salle de contrôle. L’interne lui emboîta le pas.


      –Mitch! Mitch! répétait Idé, au bord de la panique.


      –Elle ne semble pas souffrir, dit Extase.


      Idé repensa à l’immense tumeur entre les deux hémisphères cérébraux de sa femme.


      –Elle est en train de mourir!


      Extase se pinça les lèvres.


      –Allons discuter avec les médecins, suggéra-t-elle en s’éloignant.


      Idé embrassa Mitch, un adieu presque, et emboîta le pas à la punkette.


      Il faut qu’ils la réveillent.


      Aux commandes, Misery faisait pivoter sur l’écran les coupes du cerveau de Mitch.


      –Ce n’est pas une tumeur. Les zones opaques ne sont pas organiques. Votre femme dispose d’un implant cérébral. (Misery zooma.) Il arrive qu’on sectionne le corps calleux entre les deux hémisphères pour éviter certaines épilepsies critiques. (Misery se tourna vers Idé.) Votre femme est une miraculée. Elle a été opérée par un chirurgien d’une dextérité incroyable.


      –Elle a eu un accident quand elle avait une vingtaine d’années.


      –Elle a dû se fracasser le crâne, on le lui aura réparé avec une prothèse.


      –Jamais entendu parler d’un truc pareil! s’exclama l’interne.


      –Moi non plus, avoua Misery en replongeant dans les images.


      Extase lança un regard interrogateur à Idé, qui ne savait plus que penser. Les Croisés. Ils ne sont pas loin. Et qui est ce Misery?


      –Observez.


      Un patchwork de couleurs s’afficha à l’écran. Idé eut un étrange sentiment de déjà-vu. La bague de la vieille Croisée. Mitch possédait dans le cerveau un concentré de technologie dont personne ne connaissait l’existence.


      Elle a ça en elle depuis vingt ans!


      –C’est quoi? demanda Extase en désignant des espèces de cheveux noirs sur l’image.


      –Des électrodes en titane, on dirait, suggéra Misery. Les synapses des neurones sont venues s’y agripper.


      L’interne suait à grosses gouttes.


      –Professeur, ne me dites pas que ses deux hémisphères communiquent par l’intermédiaire de cet attirail.


      –Je ne vous ai rien dit.


      –Personne n’est capable de réussir une telle opération. Nous savons qu’au bout de quelques semaines le système immunitaire rejette les implants neuros.


      –Ouvre les yeux. Cette femme est bien vivante, là, devant toi.


      –Elle aurait dû sombrer dans la folie.


      –Tu as vu comme moi la perfection de son corps et la beauté de son visage. Aucun signe du moindre dérangement mental.


      –C’est vrai. J’ai eu un frisson quand elle est entrée tout à l’heure. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle serait notre patiente.


      –Tu avais raison, ironisa Misery en jetant un regard en coin à Extase.


      –Andouille, répondit-elle en lui arrachant le joystick des mains.


      Elle recadra plusieurs fois le scan, accentua le contraste, surimposa des masques pour atténuer les zones qui ne l’intéressaient pas.


      –Centrale bioénergétique à base de nanotech. Transforme les sucres en électricité. Se recharge automatiquement. (Extase agitait un curseur sur le mécanisme guère plus gros qu’une punaise.) Liaison vers un processeur de type inconnu.


      Idé était avec eux sans être avec eux. Il était abasourdi. Mitch est une cyborg. Les Freemen l’ont métamorphosée en machine…


      –Ici, indiqua Extase. Taille d’un dé à jouer. Computation quantique probablement. Là, un émetteur/récepteur. Tout s’éclaire.


      Ces explications techniques irritaient Idé. Il regagna le scanner et le chevet de Mitch.


      Comment la réveiller? La connecter? Il nous faut un WiFi. Ou un portique d’aéroport. Je dois la ramener au laboratoire d’Extase.–Chérie, c’est moi.


      Mitch gardait les sourcils froncés dans son sommeil. Depuis quand ne l’ai-je pas regardée dormir? Il l’avait admirée durant des heures quand ils étaient jeunes, avec l’impression de se frayer un chemin dans ses rêves. Peut-être que tu ne te réveilleras plus. Il la prit dans ses bras, l’embrassa, la secoua. Elle rua, grogna.


      Elle réagissait de la sorte quand il la pressait, le matin. Elle refusait de rejoindre la réalité pour grappiller quelques minutes oniriques. Elle n’est pas dans le coma. Plutôt une narcose hypnotique. Comme si on l’avait droguée. L’iode? Autre chose?


      Il reposa Mitch délicatement avant de se précipiter vers la salle de contrôle. Les deux médecins et Extase avaient le nez collé aux écrans. Ils observaient une extraterrestre.


      –C’est extraordinaire! répétait l’interne. Un cerveau mutant. De quoi cette femme est-elle capable?


      –D’avoir deux beaux enfants, leur lança Idé. Sa vie est-elle en danger?


      Ils le dévisagèrent, apparemment embarrassés.


      –Il nous faudrait procéder à un IRM, risqua Misery. On pourrait suivre la circulation des signaux électriques.


      –Je refuse.


      –Comme vous voudrez. Il est inutile de garder votre femme ici, nous allons la conduire en réanimation.


      –Ne vous donnez pas tant de mal.


      Ils sursautèrent. Mitch se tenait sur le seuil de la salle de contrôle. Elle paraissait plus grande, plus mystérieuse, plus intimidante, plus effrayante, maintenant qu’ils connaissaient les méandres de son crâne.


      Idé resta figé. C’en était trop. Il aurait presque préféré que le coma se prolonge. Il devait faire le point. La mère de ses enfants avait été une actrice porno et il découvrait qu’elle était inhumaine. Ne jamais lui laisser croire que je me méfie d’elle. C’est ma femme.


      –Mitch!


      Il se précipita vers elle et la serra contre lui.


      –Je t’expliquerai, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      Elle s’avança vers les écrans. Extase et l’interne s’éloignèrent. Misery pivota dans son fauteuil à roulettes. Hocha la tête, rajusta ses grosses lunettes.


      –Je suppose que vous n’avez plus besoin de moi, balbutia-t-il.


      Mitch regardait les images de son cerveau, à l’écran. Tu te planques donc là, Nastasia. Elle porta une main à son front, se passa les doigts dans les cheveux, se massa la nuque.


      Un silence de mort était tombé sur la minuscule pièce. Par contraste, les ordinateurs produisaient un vacarme assourdissant. Misery se redressa, s’approcha d’Extase, lui déposa un bref baiser sur les lèvres et sortit. Mitch écarquilla les yeux. Extase haussa les épaules de dépit.


      Nastasia, que va-t-on faire?


      Mal à l’aise, l’interne cogna son grand corps contre une armoire métallique. Mitch tendit un doigt vers lui. L’interne se colla contre le meuble comme s’il était tenu en joue par un peloton d’exécution. Mitch leva le doigt plus haut.


      –Je n’ai rien fait, ce n’est pas ma faute!


      –Monstre! s’exclama-t-elle.


      Idé et Extase crurent qu’elle était devenue folle.
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      Devant Saint-Pierre, une partie des fidèles n’avaient pas bronché quand leurs voisins s’étaient dispersés après la bénédiction Urbi et Orbi.


      L’eau se retire et ne restent que les rocs les plus solides. Le courant n’emporte que ce qui n’a pas de prise. Severino avait plus confiance en ces inconnus qu’en Monica.


      –Tu poursuis ton projet délirant de rassembler les extrémistes, constata la vieille momie, encore éberluée par la déclaration papale. Quel intérêt?


      –Le pape ne s’adresse qu’aux croyants. Ils comprendront. Eux seuls motivent nos actes. Les autres sont déjà perdus.


      Monica secoua la tête.


      –Je me fiche des croyants. Nous sommes trop nombreux sur cette planète, voilà tout.


      Severino se retint de grimacer. Pour lui, le nombre importait peu. La science prédisait la famine planétaire depuis la fin des années 1960 et l’humanité s’en était toujours sortie. Le problème n’était pas la surpopulation, mais la surconsommation. Un Occidental dépense plus qu’un village d’Africains.


      Monica lisait dans ses pensées.


      –Sept pour cent de la population engendre cinquante pour cent des émissions toxiques. Pour les diviser par deux, il faut éliminer quatre-vingt-treize pour cent des hommes. (Elle sourit, fière de son argumentation irréfutable.) C’est la seule façon de revenir à un taux de pollution acceptable.


      Vieille pie, il ne te vient pas à l’esprit que nous pouvons changer nos habitudes? Quand on a la foi, on peut se réformer.


      –Et si les quatre-vingt-treize pour cent décidaient d’évincer les sept pour cent que tu préfères sauver? lâcha-t-il.


      Monica éclata de rire.


      –Au fond, tu es un idéaliste. Tu ressembles à ces Freemen qui nous donnent tant de mal. Mais regarde donc ces gens à tes pieds!


      Il ne restait que les justes. Ceux qui rebâtiraient le monde. Mais quel monde? Celui de Monica, ou celui de Dieu? La momie le fixait de ses yeux vides.


      Nous avons besoin l’un de l’autre. Pour l’heure, c’est gagnant-gagnant. Mais qui trahira le premier?


      –Le peuple nous accuse d’avoir créé un monde détestable, pourtant le peuple choisit ses dirigeants, il est le seul responsable, dit-elle.


      Severino n’avait plus envie d’argumenter. Monica ne changerait pas d’avis. Trop fossilisée. Il se contenta de l’approuver.


      –Je déteste autant que toi la démocratie.


      Lui, parce que le pouvoir revenait aux médiocres parmi les médiocres. Elle, parce que financer ces médiocres lui coûtait beaucoup trop cher.


      –La foule et ses administrateurs mépriseront toujours les œuvres immortelles, lança-t-elle.


      –Au fond, nous sommes faits pour nous entendre, ironisa Severino.


      –Exactement, gouvernants et gouvernés se vautrent dans la fange de la TV pendant que nous nous vouons au sublime.


      Monica avait raison. La fracture se jouait entre la majorité grégaire et une minorité d’éveillés. Mais ma minorité est celle de Dieu, la vérité éternelle et immuable. Ta minorité, Monica, n’est autre que l’aristocratie séculaire, éprise de luxe et de volupté. Pour toi, tout est relatif. Aucun absolu. Tu n’es qu’une matérialiste. Tout nous oppose.


      L’homme provoquait les maux dont il souffrait. Cette idée, récurrente, épouvantait Severino. Il fallait détruire, éradiquer ce fléau. Dieu souhaite-t-Il une telle abomination? Oui, tout est déjà dans les textes.


      
        Et pourtant, au jour du Jugement dernier, les morts, grands et petits, se tiendront devant Dieu; et les livres seront ouverts. Et les morts seront jugés selon leurs œuvres, d’après ce qui est écrit dans les livres. Le diable et l’Antéchrist seront jetés dans l’étang de feu.
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      L’interne aurait reculé plus loin si l’armoire métallique ne lui avait pas bloqué le chemin. Mitch le dévisageait, les yeux plantés dans les siens. Elle montrait les dents.


      –Tu vas t’expliquer.


      –Mitch, qu’est-ce qui t’arrive? s’inquiéta Idé.


      Du doigt, elle désignait le haut de l’armoire. Un fantôme blanc et bleu irradiait dans la pénombre de la salle de monitoring.


      –Le doudou de votre fils! s’exclama Extase.


      Pinpin se tenait assis sur le rebord du meuble, la tête sur le ventre, comme s’il s’était endormi.


      –Qu’as-tu fait à Tom? cria Mitch.


      L’interne ne jouait plus au bellâtre. Plus Mitch s’approchait, plus il se recroquevillait. S’il avait pu, il se serait cadenassé dans l’armoire.


      D’un geste, elle lui désigna le scanner et s’empara du doudou.


      –Je… balbutia l’interne.


      –Ne fais pas le malin, lui ordonna-t-elle. Allonge-toi.


      Il obéit. Mitch l’y sangla sans qu’il réagisse. Elle saisit un tensiomètre, le lui passa autour du bras gauche et commença à pomper.


      –Idé, Extase, barricadez les issues avec des meubles!


      –Arrêtez! cria l’interne alors qu’elle augmentait la pression du brassard.


      –Je n’ai aucune pitié pour les assassins.


      –Je suis innocent…


      –Laisse-le parler, s’énerva Idé.


      Mitch lui lança un regard mauvais.


      Elle devient folle. Elle ne se contrôle plus.


      –Une femme est venue ce matin, expliqua l’interne. Elle m’a imposé de radiographier ce jouet. Elle croyait qu’il contenait un message secret.


      –Une brune en survêt noir? demanda Mitch.


      Il approuva.


      –Thérèse! jura Idé.


      Extase semblait perdue.


      –Grâce, implora l’interne. (Mitch gonflait toujours le brassard.) C’était pendant que Misery opérait l’ami de cette femme, poursuivit-il en grimaçant de douleur. Le patient de la 238.


      –Mitch, gronda Idé en l’écartant du scanner. Ça suffit.


      Furieuse, elle sortit son Steyr M-A1, le démonta en quelques secondes, inspecta les pièces, les réassembla, remit l’arme dans sa poche.


      L’interne ne l’avait pas quittée des yeux. Aussi terrorisé qu’Extase et Idé. Ils pensaient à la tumeur. Cette femme n’était pas seulement d’une beauté extraordinaire, c’était une tueuse surentraînée ayant commuté en mode survie.


      –Laissez-moi partir, implora l’interne. J’ai obéi aux ordres de Misery.


      Mitch fonça vers Extase.


      –D’où tu le connais, ce Misery? Tu fricotes quoi avec lui?


      La punkette ne frémit pas. L’air buté, elle faisait face à Mitch et tenait bon:


      –Tu ne me fais pas peur, ma vieille. Par contre, toi, tu dois péter de trouille. C’est pas tous les jours qu’on se retrouve avec un alien biotech dans le crâne.


      Mitch s’immobilisa, chercha le regard d’Idé.


      –Vous ne comprenez pas. La vie de mes enfants est en jeu!


      Idé se détourna et dégonfla le brassard.


      –J’y suis pour rien, il faut me croire, geignit le type. Votre Thérèse a balancé le lapin avant de partir. Je l’ai ramassé et rangé sur l’armoire.


      –Mitch, tes enfants sont avec Jason, lança Extase. Tu dérailles. Ce blanc-bec n’est pas impliqué.


      –Laissez-moi partir, les supplia-t-il encore.


      Des coups tonnèrent contre la porte.


      –Ouvrez!


      –C’est la voix de Misery, commenta Extase.


      –Vous ne vous échapperez pas! hurla-t-il. Ne faites pas d’histoires, ou on appelle la police!


      –Tu parles, marmonna Mitch.


      Des voix résonnaient dans le couloir du CHU. Un attroupement se formait. «Rentrez dans vos chambres!» criait Misery.


      –Libère le jeune, fit Mitch à Idé. Toi, Extase, déballe ce que tu sais sur ce Misery.


      –Jason m’a demandé de le séduire après avoir établi la liste probable des Croisés de la région.


      –Tu as couché avec tous?


      –Misery était la meilleure cible. Intelligent, renommé, franc-maçon, catho pratiquant, fêtard… assez de contradictions pour être le bon candidat.


      –Et tu nous as conduits droit à lui!


      –Excuse-moi, mais je ne connais pas d’autre chirurgien capable de m’ouvrir un scanner le jour de Noël.


      –Tu aurais pu nous prévenir.


      –Je n’imaginais pas une seconde que tu étais une mutante et que tu jouais les divas.


      –Nastasia Philippovna? appela quelqu’un depuis le couloir où le silence était revenu.


      Mitch se figea.


      La voix était chevrotante, mais Idé identifia aussitôt l’homme à qui elle appartenait: Eyes! Trente-six heures plus tôt, un instant après avoir récupéré l’iPhone de Jos, il s’était retrouvé face à face avec lui. S’il ne m’avait pas terrifié, je n’aurais pas fui, je lui aurais raconté que j’avais rendez-vous avec Jos. Et basta, histoire terminée.


      –Ouvre, ordonna Mitch à l’interne. Vous deux, planquez-vous. Attrape, dit-elle à Extase en lui envoyant son flingue.


      L’interne poussa l’armoire qui obstruait le passage. Mitch se tenait au milieu de la pièce, face à la porte.


      Ils auraient pu défoncer ce barrage en deux secondes. Ils ne l’ont pas fait parce qu’ils veulent gagner du temps.


      –Maintenant.


      L’interne ouvrit la porte et s’enfuit dans le couloir. Misery s’était planqué derrière le brancard où gisait l’Inquisiteur. Ses deux gardes du corps pointaient vers elle des mitrailleuses munies de silencieux.


      Kashtan AEK-919K, neuf cents coups à la minute, portée centmètres.


      Mitch sourit.


      –Vous traficotez avec la mafia russe, lança-t-elle aux deux sbires en désignant leur arsenal.


      Ils ne tiquèrent pas.


      –Ce serait dommage de s’entretuer, ironisa Mitch en s’approchant d’Eyes. Vous avez besoin de nous vivants, n’est-ce pas? Seul Jason vous intéresse!


      –Tu n’oseras pas… chevrota Eyes.


      –Tu n’es pas en état de me retenir et tes gorilles ne comptent pas, tu le sais.


      Tu es folle, tu racontes n’importe quoi, chuchota en elle Nastasia.


      Je profite qu’il doute et qu’il est faible. Il a peur, je le sens.


      On devrait le descendre.


      –Je pourrais te tuer, mais ça ferait des histoires, fanfaronna Mitch. Alors, tu nous laisses tranquillement quitter cet hôpital.


      –Thérèse vous attend en bas, annonça Eyes.


      –Si c’était vrai, nous l’aurions déjà sur le dos. Extase, Idé, venez, la voie est libre.


      Armée du seul doudou, Mitch contourna le brancard, lança un regard menaçant à Misery, puis franchit la porte à battants. Extase et Idé détalèrent derrière elle. Les couloirs étaient vides. L’alerte avait été donnée.


      –Pas l’ascenseur, les escaliers! précisa Mitch.


      Ils dévalèrent les deux étages et débouchèrent sur le parking. Il était près d’une heure de l’après-midi, et il faisait presque nuit, tant les nuages noirs s’accumulaient au-dessus de Brest.


      Les trois comparses foncèrent vers la Peugeot. Idé se précipita au volant, mais Mitch le devança et lui désigna le siège passager. Extase embarqua derrière.


      –Trouvez-moi une issue avec vos ordinateurs.


      Elle démarra en douceur, sachant que des centaines de personnes les observaient depuis les étages.


      –Pas le choix, expliqua Extase. Demi-tour. Longe le bâtiment circulaire, puis à gauche. Voilà, à droite sur le rond-point, c’est la rocade, accélère.


      –C’est trop facile, se plaignit Idé.


      –Non, la police ne sera pas là avant quelques minutes, calcula Mitch. On a une chance de s’échapper. Et puis, que diront-ils? Que ce pauvre interne a pété les plombs, sans aucun doute.


      Ils arrivèrent à un second rond-point.


      –À droite, ordonna Extase.


      Ils se retrouvèrent dans la campagne, filèrent devant des maisons opulentes.


      –Ils ont des piscines, s’étonna Idé. Des piscines dans un pays où il pleut tout le temps!


      –Mon mari est de retour, plaisanta Mitch.


      –Stop! cria Extase. Range-toi.


      Mitch obéit sans poser de questions. Elle immobilisa la Peugeot devant une file de voitures bourgeoises. Les notables fêtaient Noël en famille.


      Extase débarqua. Mobile en main, elle s’approcha d’un coupé Mercedes. Bip. Bip.


      –C’est plus simple avec les Allemandes.


      Ils embarquèrent et démarrèrent.


      –Tu me downloaderas ton crack? fit Idé.


      Extase lui envoya un clin d’œil.


      –Tout droit sur cette voie communale, maintenant à droite, précisa-t-elle en regardant tantôt son mobile, tantôt la route.


      Ils parcoururent une trentaine de kilomètres avant de débouler dans les rues de Lesneven.


      –Changeons de véhicule, proposa Extase.


      Elle choisit une nouvelle Mercedes, une lourde berline, cette fois.


      –Où on va? demanda Idé.


      Extase ne répondit rien.


      –La réponse est là, fit Mitch en agitant Pinpin.
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      Severino et Monica quittèrent la loggia Urbi et Orbi et rejoignirent les jardins du Vatican. Une limousine les attendait au pied de la chapelle Sixtine pour les conduire à l’héliport où stationnait un Jet Ranger noir.


      Severino souffla de soulagement lorsque Monica décolla, emportant loin sa mauvaise âme. Il n’avait aucune envie de lui faire part de ses doutes.


      Ai-je raison de tenter d’infléchir le destin? Ne devrais-je pas laisser notre espèce s’autodétruire? Mon Dieu, éclaire-moi.


      Severino se sentait impuissant. Le monde évoluait indépendamment de la volonté des Croisés et des Freemen. Ils n’étaient que deux bandes de fous, arc-boutés à leur vision, plutôt arrêtée, du bien de l’humanité. Mais les Croisés voyaient leurs rangs s’amoindrir, alors que ceux des Freemen ne cessaient de grossir. Des milliers d’hommes et de femmes les rejoignaient chaque jour, sans même s’en rendre compte. Chaque fois qu’ils rejetaient la vieille société hiérarchique, choisissaient de quitter les villes ou renonçaient à gagner toujours plus.


      Ne sommes-nous pas tous dans l’erreur? Les Freemen n’existaient que par opposition aux Croisés. Les uns justifiaient les autres. Si nous disparaissons, que restera-t-il? La vérité n’est-elle pas au milieu? Extrémistes et marginaux ne pesaient rien, face aux masses silencieuses. Les innocents détenaient toujours l’avenir.


      Pourquoi ne pas leur faire confiance?


      «Je vous annonce une grande joie, leur avait dit le pape, aujourd’hui vous est né un Sauveur, dans la ville de David.»


      Et si le Sauveur était Jason? Cet inconnu qui m’échappe depuis vingt ans, au point que je me demande parfois si je ne l’ai pas rêvé. Severino avait envoyé à sa poursuite ses meilleurs limiers. Jason est-il l’enfant de Dieu, ou bien une illusion créée par les Freemen?


      Severino et Monica ne partageaient pas les mêmes objectifs. Lui, il voulait revitaliser Dieu. L’édifier en concentrant l’énergie mentale des croyants. Pour l’intensifier, il cherchait à provoquer le chaos, car, en temps de crise, le nombre des croyants augmente toujours. Rien de tel que le sacrifice de martyrs pour stimuler la foi du troupeau. Plus un acte coûte, plus il est sincère. Une immolation flamboyante. Le prix ultime pour défendre l’idée ultime. Les idéologies ne se cristallisent qu’au cœur des époques troubles.


      Mais les Freemen raisonnent de la même façon. Plus ils se sacrifieront pour leurs idées, plus elles se propageront. Cap et l’abbé Rio s’étaient désintégrés pour protéger leurs secrets. Qui, chez nous, est capable d’un tel geste? Les Freemen cherchaient à unir les humains dans un réseau décentralisé. Leur Dieu résulte de leurs interactions. Le mien naît de la prière et de la peur.


      Severino se sentait le témoin d’un monde révolu. Il songeait avec amertume que Monica et sa clique n’aspiraient qu’à défendre leur jardin. À en chasser les intrus pour accroître leurs privilèges. Au sein des Croisés, deux écoles cohabitaient donc: d’un côté, les milliardaires hédonistes, de l’autre, ses légionnaires à lui, Severino, les légionnaires du Christ.


      Pourtant, ils devaient dépasser leurs divergences. Du moins, encore un temps. Malgré leur haine réciproque, Monica et Severino n’avaient d’autre choix que de s’allier contre ces Freemen qui entretenaient le rêve d’une humanité populeuse et n’envisageaient pas une extermination massive.


      Une vibration dans sa poche l’arracha à ses sombres pensées.


      –Sono io, il mio signore.


      –Eyes! Tu n’es donc pas mort?


      –Ils viennent de m’échapper encore une fois.


      –Ne t’inquiète pas, Thérèse sait où les cueillir.


      –Grâce à notre allié?


      –Elle n’a besoin de personne.


      –En êtes-vous sûr?
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      Après Lesneven, la classe E déverrouillée par Extase avait traversé en flèche le Finistère Nord. Le vent s’était levé, il ne pleuvait plus, mais des montagnes de nuages déferlaient sur les terres depuis l’océan.


      Mitch se gara au pied du viaduc ferroviaire qui surplombait la ville de Morlaix. Idé inspectait le doudou de Tom.


      –Je ne vois rien. Pinpin reste Pinpin.


      –Je suis sûre que Jason a planqué un message pour nous, jura Mitch. Thérèse ne s’est pas trompée.


      –On ferait mieux de prendre le large, suggéra Extase, avachie sur la banquette arrière.


      –Pour aller où?


      La punkette n’en avait aucune idée. Elle songeait à son avenir. Si je retourne à Brest, Misery me coincera. Ces considérations la préoccupaient. Et la préoccupation ne lui était pas coutumière.


      –Jason n’est pas venu en Bretagne pour tes beaux yeux, princesse, cingla Mitch. Je suppose qu’il a un autre point de chute dans les environs.


      –Tu crois que Pinpin nous y conduira? la pressa Idé.


      –J’aimerais qu’il puisse marcher et qu’on n’ait qu’à le suivre, fit Mitch en empoignant le doudou.


      Ses rayures bleues et blanches – plutôt crades que blanches, d’ailleurs. Son gros corps mou sans jambes et ses pattes duveteuses. Les bras écartés comme s’il s’apprêtait à sauter. Ses menottes aux doigts atrophiés. Mitch ne put s’empêcher de le serrer contre elle, de l’embrasser. Tom, Ana, où êtes-vous?


      Elle renifla, se ressaisit, reprit son analyse. Du bonnet qui coiffait la tête émergeaient deux oreilles et un petit cordon. Elle se revit, trois ans plus tôt, déposer Tom à la crèche. Elle l’étreignait, un merveilleux câlin. Il lui disait: «File, maman.» Elle accrochait Pinpin au portemanteau étiqueté d’une abeille, puis se décidait à partir.


      Un ruban entourait le cou de Pinpin. Un petit accessoire aussi crade que le reste. Mitch dénoua soudain le nœud, déplia le ruban enroulé sur lui-même, des miettes de gâteaux et des grains de sable s’en échappèrent.


      –Aucun message, s’écria-t-elle, déçue. Notre chasse s’arrête ici.


      Idé récupéra le doudou.


      –Je ne l’ai jamais vraiment regardé. Tu crois que je fais pareil avec les enfants?


      –Tu es le meilleur papa du monde. (Elle se pencha vers lui pour le réconforter.) Nous retrouverons Tom et Ana, je te le promets. Soyons méthodiques. (Elle tapota sur le volant de la Mercedes, elle réfléchissait intensément.) Nous sommes venus en Bretagne pour toi, Extase.


      –C’est bien ma chance.


      –Tu as rejoint Jason sur la plage avec une voiture, ils se sont enfuis et tu es restée prendre des photos.


      –Jason m’avait demandé de les publier sur Twitter pour qu’il puisse suivre à distance les événements.


      –Il voulait aussi nous prévenir, intervint Idé. Typiquement le genre de coup tordu dont il a le secret, comme ce logiciel avec une extension XTC qui mène à toi.


      –Attendez! s’écria Mitch. On n’était pas censés récupérer le doudou. C’est un hasard. Jason ne pouvait pas anticiper l’hôpital. Je m’explique: il abandonne volontairement Pinpin dans l’hélico. Il est sûr qu’Eyes et Thérèse viendront. Eyes est un rustre, aucune chance qu’il remarque le doudou. En revanche, Thérèse ne l’a pas manqué, elle l’a ramassé et elle n’est pas montée à bord.


      –Ils sont arrivés près de l’hélico, dit Extase. Le pilote a inspecté l’appareil avant de s’installer aux commandes.


      –Après? fit Idé.


      –Eyes s’est assis derrière lui, Thérèse s’apprêtait à les rejoindre quand elle a trouvé le doudou. Elle s’est éloignée.


      Mitch se tapa sur les cuisses.


      –Le salaud. Jason a laissé Pinpin pour la prévenir d’un danger. À Conques, j’ai supposé qu’il s’était passé un truc entre eux. Je ne me suis pas trompée.


      Extase se rembrunit. Elle découvrait qu’elle couchait avec un homme qui changeait d’apparence aussi bien que de femme.


      –Thérèse a quitté l’appareil avec Pinpin, expliqua Mitch, tu as pris les photos, tu les as immédiatement publiées…


      –L’indice est sur les photos! jura Idé.


      Il les afficha à nouveau sur son PC, ouvrit Photoshop pour les disséquer.


      –Les images ont transité directement de mon mobile au site d’hébergement, expliqua Extase.


      –Mais après? Jason est capable d’accéder à tous les serveurs.


      –Stop, ordonna Mitch. J’ai du mal à vous suivre. Jason aurait laissé Pinpin pour attirer notre attention sur des photos où il a caché des indices a posteriori. C’est ça?


      –Il existe des dizaines de techniques de stéganographie, affirma Extase.


      –Stégano quoi? demanda Mitch.


      –Stéganographie: l’art de dissimuler des messages dans des images. (Extase marqua une pause.) Mais on ne connaît ni le code ni la méthode.


      Idé fixa Mitch, qui lui rendit son regard en écarquillant les yeux.


      Nastasia, il suppose que tu possèdes la clé.


      Je ne suis pas devin, seulement un peu divine.


      Mitch sourit.


      –Quoi? fit Idé.


      Papa m’a toujours conseillé…


      N’appelle plus jamais Jos «papa».


      OK… Tu es une rabat-joie.


      Il t’a conseillé quoi?


      Ça t’intéresse?


      Presse-toi.


      –Vous devriez consulter les histogrammes, suggéra Mitch.


      Idé afficha le graphique indiquant la répartition des pixels selon leur luminosité.


      –Magique, s’émerveilla-t-il. Avec un peu d’imagination, on peut déceler des symboles…


      –J’ai une idée, s’écria Extase. Classons mes sept photos dans l’ordre de prise de vue et identifions les symboles. OK?


      –Inférieur, rond, trois parenthèses, supérieur et inférieur, égrena Idé.


      –C’est un nouveau code! jura Mitch. Il se fout de nous!


      –Attendez, les arrêta Extase. Si on écrit les symboles, ça parle tout seul.


      
        <°)))><

      


      –Pour vous, c’est clair? fit Mitch. Je suis demeurée, ou quoi?


      –C’est l’émoticône du poisson, commenta Extase. Mitch, tu vois bien un poisson?


      –Si vous le dites.


      –Tu as raison, s’énerva Idé. Jos se fout de nous.


      –Jos?! s’exclama aussitôt Extase.


      Mitch lança à Idé un regard critique.


      –C’est le diminutif de Jason, expliqua-t-elle.


      –Jos, comme Joseph?


      Mitch hocha la tête. Idé s’était rembruni, mais le temps des atermoiements n’était pas venu.


      –Le véritable prénom de Jason est Joseph, précisa-t-elle.


      Extase se recroquevilla sur elle-même. L’homme qu’elle aimait lui avait caché jusqu’à son prénom.


      Idé n’en pensait pas moins. Mitch connaissait Jos beaucoup mieux que lui, infiniment mieux. Mais à quoi bon l’assommer de reproches? Leurs vies et celles des enfants chancelaient, plus rien n’avait de sens.


      –Joseph Blaine, murmura Extase. Le passeport que Jason m’a demandé de lui apporter sur la plage. C’est sa véritable identité?


      Mitch secoua la tête. Idé, lui, la hocha, signifiant qu’il était temps de déballer ce qu’elle savait.


      –Joseph Tanguy, lâcha-t-elle à contrecœur.


      Idé partit d’un fou rire hoquetant.


      –« JT». Journal télévisé. Voilà pourquoi il se déguise. Ha ha ha! Il a dû souffrir à la récré. (Idé en avait mal au ventre.) Joseph Tanguy. C’est aussi con qu’Ignace Durant. Idé et Jté sont amis. Jté tombe à l’eau…


      –Tu n’es pas drôle.


      –Peut-être qu’il est dans l’annuaire?


      –Tanguy est un nom commun en Bretagne, s’immisça Extase.


      Mitch saisit Pinpin. Tom l’enlaçait encore dans ses petits bras la nuit précédente. Mes enfants. Jos a voulu me faire penser à l’enfance. Elle n’osait pas y croire. Jos m’a demandé à travers Pinpin de penser à lui quand il était enfant. À ses parents. Il est chez eux en ce moment.


      Jos ne l’avait jamais emmenée en Bretagne, Mitch ignorait même qu’il en était originaire. Elle savait seulement qu’il était fils unique et que son père avait divorcé. Ses parents étaient son point névralgique et il venait de les inciter à se tourner vers eux. Mais la Bretagne était vaste.


      –Cherchez des trucs sur ce nom: Tanguy, commanda Extase.


      –C’est le titre de ce film où un adulte vit chez papa maman, se moqua Idé.


      –Tanguy vient du celte «Tanki». «Tan» signifie le feu, «ki» le chien. Qui se bat comme un chien, ardent comme un chien.


      –Je comprends mieux le caractère de Jos, ironisa Idé en googlant comme un dératé. Le plus célèbre des Tanguy était un abbé du viesiècle. Après avoir tué sa sœur à la suite d’un malentendu, il renonça au monde.


      Mitch repensa à son accident à Montserrat. La peur la traversa.


      –Tanguy jeûna quarante jours dans la forêt de l’Élorn, près de Brest, puis se réfugia au monastère de l’île de Batz.


      –Le poisson n’est tout de même pas là pour nous indiquer qu’il est sur une île! s’étonna Extase.


      –Nous nous séparerons, ordonna soudain Mitch.


      Idé et Extase la dévisagèrent avec crainte.


      –Extase, tu nous déverrouilles une voiture et tu files avec la Mercedes, direction la banlieue parisienne, et tu l’y abandonnes.


      Discuter serait inutile. Idé acquiesça d’un geste: il valait mieux qu’elle s’éloigne d’eux.


      –Si tu pouvais piger qui a piraté l’iPhone de Jos, ajouta-t-il… sans te faire exploser, hein!


      Extase ne répondit rien. Cette situation lui convenait. Elle n’avait aucune envie de se retrouver face à Jos/Jason/Joseph tant qu’elle n’aurait pas fait le point.


      Idé partagea la liasse de billets que lui avait donnée Cap. J’ai l’impression que c’était dans une autre vie. Le temps s’était distendu. Il se passait tant de choses que sa mémoire surchargée confondait les durées. Les héros vivent plus longtemps que le commun des mortels, mais ils meurent souvent plus jeunes. Je ne veux pas être un héros.


      Ils prirent leurs affaires, Extase leur ouvrit une BM. Puis les quitta sans un mot.


      –Règle le GPS pour l’île de Batz, ordonna Mitch à Idé.
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      Jos était assis sur le coin du lit. Il regardait à ses pieds son vieux circuit Skylectric qu’il avait déballé pour jouer avec Tom et Ana. Les formules 1 gisaient au bord de la piste, à cheval sur le remblai rayé rouge et blanc. Les fils des télécommandes zigzaguaient jusqu’au bloc d’alim surmonté d’un afficheur digital que Jos avait jadis transformé en compte-tours. Combien d’heures heureuses avait-il passées à lire et à bricoler dans cette chambre, sous les combles de la maison de son père?


      Sur le bureau de l’arrière-grand-père trônait un antique ordinateur assemblé lui aussi à partir de pièces détachées. Sur une étagère s’empilaient des disquettes et des bandes magnétiques poussiéreuses. Mon enfance. Tout cela devait être illisible. Des milliers de lignes de code à jamais oubliées. Notre monde perd la mémoire. Est-ce un mal?


      Jos posa une main sur la couverture tricotée dans les hauteurs du Chiapas, un patchwork de tons ocre et jaunes qu’il connaissait depuis toujours.


      Les volets secoués par le vent claquaient contre la façade. Des volets d’un bleu turquoise éclatant qui faisaient la fierté de son père. La fenêtre de la mansarde donnait sur le port, le détroit, le continent, terre écrasée sous les nuages qui roulaient sans interruption.


      Jos se caressa les joues. Sa barbe de maquisard lui manquait. Il avait perdu l’habitude de se raser. Mais dès qu’il rentrait chez lui, son père lui imposait de redevenir son fils. Il voulait retrouver son garçon, pas l’homme qu’il était devenu. Jos s’était donc rasé et coupé les cheveux. Il était désormais Joseph Tanguy le Breton, l’enfant du pays, le fils de Dan le toubib.


      Joseph! Tant d’histoires circulaient à son sujet sur l’île. On le prétendait agent secret, vagabond, routard, businessman, gigolo. Personne ne savait rien et Dan esquivait les questions.


      Jos surgissait parfois sans prévenir, comme cette nuit de réveillon. Le téléphone avait sonné sur les coups de 4 heures. «Papa, c’est moi, je suis à Roscoff.» Dan s’était habillé et avait couru à port Reuters, une anse à l’écart du village. Il avait sauté sur le youyou. Rejoint sa vedette avec laquelle il pêchait en mer. Puis tracé jusqu’à la ville.


      Sur la digue où il l’attendait, Jos était méconnaissable, hirsute, un homme de Cro-Magnon. Deux enfants et un couple l’accompagnaient. Trente minutes plus tard, ils étaient au chaud à la maison, dans le salon. Maggy, la jeune voisine et concubine épisodique de Dan, avait ravivé le feu dans la cheminée et préparé de la tisane. Non sans relever qu’elle n’était pas la boniche.


      Les enfants s’étaient écroulés de fatigue. Dan avait examiné Yvon, lui avait refait son pansement et administré des antibiotiques.


      Peu de mots, personne ne désirait parler, et tout le monde s’était endormi pour s’éveiller au petit matin, à peine reposé. Tom et Ana avaient réclamé leurs parents. Paulette avait joué avec eux jusqu’à ce que Jos les invite dans son antre.


      Les marches de l’escalier grincèrent, on frappa.


      –Oui, papa?


      –Les enfants viennent enfin de s’endormir pour la sieste. Tu descends?


      Il obtempéra, comme jadis quand son père, en l’appelant pour dîner, lui disait qu’il était temps de lâcher son écran. Ils regagnèrent le rez-de-chaussée où Yvon et Paulette discutaient avec Maggy.


      –Restez ici autant que vous le voudrez, leur proposa Dan.


      –Moi, je vais repartir, vous le savez, je n’ai pas le choix, fit Joseph. J’espère que les parents de Tom et d’Ana ne tarderont pas.


      Dan serra son fils dans ses bras.


      –Je te raccompagne avec la vedette?


      –Non, je prendrai la navette de 15 heures.
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      Idé et Mitch avaient abandonné la BM dans un recoin du parking longue durée de la gare SNCF de Roscoff et rejoint le port. C’était marée basse. Les bateaux gisaient sur la vase, perchés sur leurs béquilles, la poupe près de leur bouée d’amarrage. Les chalutiers à gros tirant s’adossaient aux quais. Des catamarans plus modernes s’enlisaient solidement sur leur double coque.


      Dans les dernières flaques où pêchaient quelques cormorans, les nuages noirs se reflétaient. Ils dévalaient de l’ouest. Pris de panique, ils roulaient sur les toits sombres de la ville avec le but prémédité de les écraser. Pourtant, au niveau du sol, le vent ne soufflait pas. Entre le ciel et la terre régnait encore un espace de paix. Une zone provisoirement protégée des aléas. Indifférents, des enfants étrennaient leurs vélos, trottinettes, rollers, tracteurs à pédales.


      Idé et Mitch s’enlaçaient comme des amoureux après leur première nuit. Depuis leur départ de Morlaix, ils n’avaient pas beaucoup parlé. Ils n’osaient anticiper leurs retrouvailles avec Tom et Ana. Jamais les Croisés ne les laisseraient tranquilles. Ces monstres savaient que Mitch cachait en elle un implant bionique. Ils ne la lâcheraient pas. L’abattre ne les intéressait pas. Ils désiraient fouiller son cerveau pour s’emparer de sa technologie extraordinaire.


      Idé regarda l’heure sur l’écran de son mobile. La prochaine navette pour Batz appareillait dans quinze minutes. Ils longèrent le port de pêche jusqu’à la passerelle sur pilotis qui courait vers la pleine mer. Les vedettes accostaient à son extrémité. Ils aperçurent l’île au nord-ouest. Son phare et son clocher se dessinaient en ombres chinoises sur l’horizon démonté.


      Les promeneurs étaient moins captivés par le paysage que par Mitch. Elle les hypnotise, ils ne lui résistent pas, c’est plus fort qu’eux. Comment ai-je pu ignorer leurs œillades? Il avait pris l’habitude de considérer sa femme comme une extension de son propre corps. Elle l’accompagnait et elle était normale, banale, ordinaire. Il s’effraya. Les couples se fracassaient quand l’indifférence s’installait.


      Tout de même. N’est-elle pas plus sauvage qu’avant? Une étrange lueur brille dans ses yeux. Il se détacha d’elle pour mieux l’admirer.


      –Tu es la plus belle des princesses.


      Elle lui attrapa la main et ils s’engagèrent sur la passerelle à la rambarde bleue. Ils marchaient une dizaine de mètres au-dessus de la vase. La vedette en provenance de Batz approchait du débarcadère.


      Ils continuèrent sans se presser. Soudain, le ciel se déchira sous la poussée d’un rayon de soleil improbable. Il parcourut la mer, coupa la passerelle avec la rigueur d’un laser chirurgical, s’enfuit à grande vitesse avant de s’évaporer dans le lointain.


      L’odeur du varech s’intensifia. Idé et Mitch perçurent enfin le bruit des vagues et le cri des mouettes. La vedette venait d’accoster. La passerelle plongeait vers elle comme un toboggan. Des touristes la remontaient, déguisés en mariniers avec leurs impers jaunes et leurs bottes bleues. Une famille chargée de valises. Les enfants hurlaient, les parents hurlaient. Idé et Mitch auraient aimé être à leur place, furieux, stressés.


      Le capitaine et son matelot discutaient avec le dernier passager, un homme de taille moyenne, engoncé dans une canadienne. Il avait allumé leurs cigarettes avant d’allumer la sienne, puis coiffé plus profondément sa casquette de base-ball.


      Devant Idé et Mitch, une dizaine de personnes attendaient de monter à bord. Un gaillard les doubla. Il serra la main du capitaine et du matelot, avant de reconnaître l’homme à la canadienne. Il lui tapa dans le dos, ils éclatèrent de rire, le gaillard embarqua et s’installa dans la cabine. Les futurs passagers se précipitèrent derrière lui, pressés de se retrouver au chaud. Idé et Mitch les imitèrent.


      –AÏEEEE!


      Nastasia?


      Mitch s’était affaissée, elle se massait le crâne. Idé l’aida à s’asseoir sur une banquette.


      –Quelque chose ne va pas?


      Nastasia?


      J’ai aussi mal que toi. Je te rappelle qu’on partage le même corps. As-tu franchi un portique magnétique?


      Mitch démentit, répondant autant à Idé qu’à Nastasia.


      –J’ai ressenti une douleur brève et terrible. Ça va mieux. (Elle se redressa.) Cette cabine empeste l’huile rance. Sortons.


      Ils se glissèrent vers la poupe où le matelot dénouait la dernière amarre. La vedette s’éloigna du débarcadère. À terre, sur la passerelle, l’homme à la canadienne s’était agenouillé, il se tenait la tête à deux mains. Il regarda vers le large. Arracha la cigarette de ses lèvres, la tendit à bout de bras, comme pour indiquer que fumer n’avait pas de sens.


      –Jos! cria Mitch. Salaud, tu nous avais vus! Salaud. C’est toi qui m’as fait ça! Salaud.


      Il se contenta d’un signe d’adieu. Mitch posa sa veste, vira ses chaussures.


      –Tu ne vas pas plonger? fit Idé en la retenant par le bras.


      Jos se carapatait à la course.


      –Tu ne le rattraperas pas, Mitch.


      –Salaud! hurla-t-elle.


      Elle remit ses chaussures, enfila son blouson, fonça vers le poste de pilotage.


      –Capitaine, vous connaissez cet enfoiré?


      Il loucha sur elle avec des yeux de merlan frit.


      –C’est Joseph, le fils de Dan.


      Le capitaine dévisagea Mitch d’un air approbateur. Sa caboche fourmillait de mille histoires au sujet de Joseph.


      –Que savez-vous de lui? demanda Mitch.


      –Laisse tomber, Mitch, lança Idé.


      D’un clin d’œil au capitaine, il tenta maladroitement de se faire passer pour un mec cool. Ils me prendront pour le cocu de service. Ils ont déjà compris que Mitch et Jos…


      Le matelot surgit.


      –Petra zo?


      Je te traduis: «Qu’est-ce qu’il y a?»


      Tu parles breton aussi?


      C’est papa…


      J’ai compris.


      Le capitaine répondit:


      –Serr da veg!


      Ferme ta gueule!


      Alors, il désigna la mer et le ciel.


      –Quand les mouettes volent le bec en avant, c’est signe de mauvais temps.


      –Poquès! lui balança Mitch.


      Il rougit comme un ivrogne bien cuit.


      –Kenavo! lui assena-t-elle en claquant la porte.


      –Tu lui as dit quoi?


      –Que c’était un pauvre con.


      Idé jeta un coup d’œil embarrassé vers la cabine. D’un geste explicite, le capitaine lui signifia que Mitch était malade.


      –Pourquoi Jos a-t-il refusé de nous parler? demanda-t-elle.


      –Nous ne l’aurions pas laissé repartir.


      –Parce que tu crois qu’il a peur de nous? Ce n’est pas la bonne raison. Je ne suis plus la même. Il n’a plus rien à m’apprendre.


      –Tu penses qu’il voulait réveiller cet ordinateur dans ton cerveau?


      –Il a besoin d’aide pour mener sa lutte. Maintenant que les enfants sont en danger, il ne peut plus rien exiger de moi.


      –Hum! fit Idé. Il aurait décidé de continuer seul.


      –Je ne vois pas d’autre explication.


      –Et si c’était à cause de ton mal de tête? Lui aussi, il a eu mal. Il ne peut plus rester près de toi.


      Cette hypothèse plaisait à Idé. Il imaginait Mitch et Jos comme les pôles opposés d’un même aimant. Impossible de les mettre en contact l’un avec l’autre.


      –Tu crois qu’il a un implant cérébral? fit Mitch.


      –Extase a parlé d’un processeur quantique. Si c’est le cas, les fonctions d’onde de vos deux systèmes se sont peut-être embrouillées. Je suppose que ça peut provoquer des dégâts.


      Mitch écarquilla les yeux. Elle n’avait pas revu Jos depuis vingt ans. Qu’avait-il vécu durant tout ce temps?


      –Une chose me turlupine, dit Idé. (Savoir qu’il allait retrouver les enfants et que la course prenait fin libérait son esprit pour des pensées amères.) Je dois être franc avec toi, je ne suis pas tranquille.


      Mitch l’interrogea du regard.


      –C’est au sujet de ton passé, de tes cachotteries.


      –Je ne sais même pas ce qui m’est arrivé. Que veux-tu savoir?


      –Toi et Jos.


      –Quoi?


      –Quand je vous ai rencontrés, vous sortiez ensemble. C’était après ton accident de Montserrat, après ton opération?


      –Ben oui!


      –Pourquoi les Croisés ne vous ont-ils pas capturés?


      –J’ai subi une chirurgie esthétique lourde. J’ai changé d’identité. Tu le sais!


      En effet, Idé le savait, mais il avait refoulé cette information inacceptable.


      –Tu penses que tes parents ne sont pas morts, qu’ils ont aussi changé d’identité pour échapper aux Croisés, c’est ça?


      –On n’a jamais retrouvé leurs corps après l’avalanche.


      –Tu imagines? Ne plus jamais parler à Tom et Ana…


      –Pour leur sauver la vie, oui.


      Idé resta paralysé, terrifié. Elle irait jusque-là.


      –Si Jos s’est réfugié chez son père, c’est que la situation est désespérée, déduisit Mitch.


      –Il ne nous fait pas confiance?


      –Il n’a plus confiance en personne. Surtout pas en moi, j’ai l’impression, dit-elle avec un sourire carnassier.


      Idé tressaillit. La corne de brume de la vedette annonçait l’arrivée à l’île de Batz. Mitch se détourna. Scruta le port. En mode combat.
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      Après avoir roulé à deux cents de moyenne depuis Morlaix, Extase avait ralenti à la vitesse réglementaire pour contourner Rennes. Elle avait abandonné la Mercedes et emprunté une Porsche uniquement pour son socle iPhone intégré. Une bagnole de plouc pour un portable de plouc. Ne supporte pas cette odeur de cuir. Impression d’être chez Eram.


      Elle avait pluggé l’iPhone potentiellement explosif de Jason et l’avait lié via WiFi à son Mac ouvert sur ses genoux, l’écran appuyé au volant. Elle s’était connectée à tous les services de suivi des forces de l’ordre. Pour Noël, effectifs réduits sur les grands axes. La voie était presque dégagée jusqu’à Paris. Une fois sur l’autoroute A61, Extase pousserait à deux cent cinquante.


      Quel con, ce gouvernement. Il n’attrape que les techno-débiles. Et les techno-élites votent pour lui. Extase n’avait jamais encaissé l’autorité. Pour elle, toute personne qui l’exerçait démontrait ses faibles capacités cognitives.


      Jason, mon chouchou, tu vieillis. Comment as-tu fait pour ne pas voir ce Troyen dans ton téléphone? Il crève les yeux. D’une main, elle saisissait des commandes au clavier. Un listing défilait à l’écran. Elle le figeait. Lisait quelques lignes. Regardait la route.


      Les rares voitures se traînaient. Leurs passagers digéraient avec surémissions gastriques le foie gras et la dinde boostée aux hormones. Extase avait envie de gerber par procuration, de gerber pour cette gabegie alimentaire, de gerber pour la traîtrise de Jason. Dois-je t’appeler Jos ou Joseph maintenant? Dois-je singer cette blonde prétentieuse avec ses migraines bioniques?


      Elle éclata de rire. Je te tiens. Elle avait trouvé le module de communication du virus. Jason, tes compétences informatiques me déçoivent. Elle savait qu’on atteint le top à vingt-cinq ans. Elle avait encore de la marge. Jason, lui, était recuit.


      –Compris, s’écria-t-elle.


      Le virus mémorisait les coordonnées GPS. Dès qu’il accédait au Net, il les transmettait à une Drop Box. Rien de plus banal. Impossible d’identifier le géniteur de cette vermine. Elle se gara sur le bas-côté, le temps d’ouvrir la Drop Box en partage public. Intéressant. Elle ne contenait qu’un fichier. La liste des coordonnées géographiques horodatées. Je tiens le trajet de Jason depuis sa contamination.


      Elle importa les données dans Google Earth. Jos avait quitté Genève le 22 décembre au matin. Il avait tracé jusqu’à Lyon, Saint-Étienne, Le Puy-en-Velay, traversé la Lozère, terminus Conques où il avait passé la nuit. Le lendemain, il avait rejoint Cahors. Le soir à 22 heures, il était reparti. Sa course s’interrompait près de Monsempron-Libos dans le Lot-et-Garonne.


      –J’ai une idée.


      Tout en reprenant la route, elle interrogea les réseaux underground. Des hackers avaient déjà découvert un port pour entrer dans les machines de l’hébergeur de Drop Box. Elle fouilla les logs. Pour chaque page du site, elle obtenait les adresses IP qui les avaient consultées. Le listing GPS n’avait bien sûr pas attiré les foules. Quelques robots, ceux de Google comme d’habitude, puis des IP d’opérateurs mobiles.


      Ça se complique.


      Elle pourrait remonter à la source, mais elle tomberait sur des machines appartenant à de pauvres imbéciles qui s’étaient fait virusser.


      On devrait punir ces laxistes. Ils ne se rendent pas compte qu’ils sont armés. Que d’autres utilisent leurs armes à leur place. Criminels! Non-assistance à personne en danger!


      –Je vous apprendrai à jouer au plus malin.


      En roulant bien, j’arriverai à Paris dans une heure trente par le sud. Hum! Sur Google Earth, elle zooma sur Saint-Denis. Elle y connaissait un repère de black hats. Je vais leur faire chauffer les fesses.


      Ces trafiquants de cartes de crédit squattaient un chapiteau proche de la basilique. Elle releva leurs coordonnées GPS et les ajouta à la suite de celles de Jason dans la Drop Box.


      Je n’ai plus qu’à me brancher sur Twitter et attendre que les Croisés réagissent.


      Un coup de klaxon. Ce n’était pas la Porsche, mais le détecteur de radars installé sur le Mac. Extase ralentit, finit par apercevoir les motards. Ces caves se garent toujours aux mêmes endroits, sur les rampes d’accès de services ou sous les ponts.


      Elle leur fit signe. Une fois à leur niveau, elle mit toute la gomme. Ils la regardèrent s’éloigner. Ils se vengeraient sur le premier couillon venu.
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      Idé et Mitch trouvèrent sans difficulté la maison Tanguy. Elle surplombait le port de l’île de Batz. Des lumières éclairaient le rez-de-chaussée. La cheminée crachait des nuages noirs dans le ciel noir.


      Des risées déferlaient par vagues. Les arbres s’agitaient, puis se figeaient. Une nouvelle bourrasque survint, plus violente, plus sifflante. Elle charriait avec elle l’odeur du large.


      Ils poussèrent le portillon bleu turquoise qui donnait sur un jardinet planté de yuccas aux troncs déplumés. Ils remontèrent l’allée de graviers, échangèrent un regard désespéré, frappèrent aux carreaux. Une rousse aux lèvres sanguines leur ouvrit.


      –Entrez, murmura-t-elle comme si elle accueillait des conspirateurs. (Elle referma derrière eux, les invita à se mettre à l’aise.) Je suis Maggy, la voisine de Dan, le père de Joseph. Vos enfants dorment à l’étage.


      Elle passa dans le salon. Sous un plaid, Dan somnolait. Sa tignasse blanche s’enroulait autour de son visage comme un cocon de ver à soie. C’était un homme sec, magnifiquement grand.


      –Il ne s’est guère reposé depuis l’arrivée de Joseph, des enfants et de vos amis. Eux aussi dorment. Suivez-moi. (Maggy s’engagea dans un opulent escalier en bois, leur exposant ses fesses moulées.) Prenez garde, les marches glissent. Dan est un maniaque du cirage.


      Des photos couvraient les murs. Idé pointa un couple de jeunes amoureux sur une plage.


      –C’est Joseph avec son béguin de l’époque, commenta Maggy. J’aurais pas dit non, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


      La fille longiligne était étendue sur le ventre, Jos lui pommadait le dos d’ambre solaire. Elle portait un tatouage au-dessus des fesses. Une licorne dressée sur ses pattes arrière.


      Idé s’accrocha à la rambarde. Sur une autre photo, on voyait Nastasia de face. Un immense sourire rayonnant. Un visage encore poupin.


      Je vis avec toi depuis vingt ans.


      Mitch avait déjà atteint l’étage. Elle s’était retournée, comme un alpiniste qui attend son équipier. Elle tendit une main à Idé pour l’aider à franchir la dernière difficulté. Il regarda en arrière, secoué de vertiges. Il avait l’impression de surplomber un précipice.


      Ana était le portrait craché de Nastasia. Moi qui croyais qu’elle ressemblait à sa grand-mère. Elle ressemble tout simplement à sa mère, sa véritable mère.


      –Les enfants sont dans la chambre jaune, dit Maggy.


      Elle invita Idé et Mitch à entrer. Les enfants se blottissaient l’un contre l’autre dans un grand lit.


      –Tom n’a pas voulu rester seul sur la banquette, expliqua Maggy en les quittant.


      Idé s’assit près d’eux. Il dégagea les cheveux du visage d’Ana, prit dans sa main la petite main de Tom.


      Mitch ne les regarda qu’un instant, pour s’assurer qu’ils étaient vivants. Elle se tourna vers la fenêtre, observa le port. Le vent redoublait avec la marée montante. Les nuages se télescopaient, pressés de déverser leur pluie.


      Des continentaux couraient vers la navette qui repartait pour Roscoff à 16 heures 30, la dernière de la journée, vu l’état de la mer. Nous sommes faits. S’ils capturent Extase, ils réussiront à lui arracher notre position. Nous avons peu de temps.


      Mitch s’assit enfin sur le lit à l’opposé d’Idé. Elle contempla ses enfants comme si elle les avait abandonnés depuis des mois. Elle ne put s’empêcher d’embrasser Tom. Il était encore si câlin avec elle.


      –Maman, murmura-t-il dans son sommeil. (Il l’attrapa, l’attira contre lui, se blottit contre elle.) Tu as semé les méchants?


      Idé lui ébouriffa les cheveux.


      –Papa! hurla-t-il en bondissant. Il faut que je te montre un truc super. Viens.


      Il sauta du lit et se dirigea vers la porte.


      –Attendez-moi, cria Ana. (Elle se redressa et se jeta dans les bras d’Idé.) Mon papa. (Elle le câlina.) C’est mon papa.


      Mitch les suivit, heureuse et malheureuse. C’est peut-être notre dernière rencontre. Elle était à peine plus âgée qu’Ana quand ses parents avaient disparu.


      Tous quatre montèrent dans la chambre de Jos où le circuit 24 avait été installé.


      Que vont devenir Tom et Ana?


      Elle essaya de chasser cette question.


      Ça me fait tout drôle d’être ici.


      Et moi donc!


      Je t’avais oubliée, Nastasia.


      Tu vois qu’on peut cohabiter.


      La chambre ressemblait à toutes les chambres d’adolescent. Un homme, que Mitch avait aimé, y avait rêvé de refaire le monde. Dans d’autres chambres, d’autres enfants se préparaient à leur destin dans un environnement qui n’avait jamais été aussi instable.


      Devons-nous nécessairement nous trouver dans un camp ou dans un autre?


      Idé avait branché le circuit et les F1 zigzaguaient sur la piste. Ana se lova dans les bras de Mitch.


      –Maman, j’ai eu si peur. Pourquoi Joseph est-il parti? Je l’aime bien.


      Maggy réapparut. Quand elle ouvrit la porte, des bruits de conversations résonnèrent au rez-de-chaussée.


      –Dan et vos amis se sont réveillés. Ils vous attendent au salon. Je vous sers du thé? Aujourd’hui, j’ai décidé d’être une parfaite soubrette.


      Mitch repensa à ses rôles dans les pornos. Maggy devait apprécier le genre. Et maintenant? Elle ne cessait de se poser cette question. Fuir, il n’y avait évidemment aucune autre solution.


      –On descend? demanda Mitch.


      –Je termine la course, j’ai largué papa, se réjouit Tom.


      –Je vais aider Maggy, répondit Mitch.


      Sans rien dire, Ana la suivit.


      –Maman, pourquoi ces hommes nous poursuivent?


      –Ils n’aiment pas les gens qui ne pensent pas comme eux.


      –Ce ne serait pas rigolo si on pensait tous pareil.


      –J’espère que nous aurons l’occasion de nous expliquer.


      –On rentre à la maison? (Mitch lui fit comprendre que non.) Où on va?


      –Je n’en sais rien.


      Il faisait presque nuit. La guirlande du sapin avait été allumée. Mitch serra la main de Dan, elle embrassa Yvon et Paulette.


      –Je suis désolée, leur confia-t-elle. Je n’aurais jamais dû venir jusqu’ici.


      –Con de Dieu! Quand je les tiendrai, ces voyous, lança Yvon.


      –Ne jure pas, lui ordonna Paulette.


      –Je suis vraiment désolée, répéta Mitch à la seule intention de Dan.


      –Joseph ne m’avait pas rendu visite à Noël depuis longtemps, constata-t-il.


      Considérer le bon côté des choses est donc un trait familial. Jos poussait cette qualité à l’extrême, comme pour excuser ses excès.


      –Ana, va chercher Tom et papa, demanda Mitch. Ils ne descendront pas sinon.


      La fillette comprit que sa mère voulait l’éloigner et elle s’éloigna.


      –Je dois vous faire une confidence, s’étrangla Mitch. Je suis Nastasia.


      Paulette poussa un petit cri et vint la prendre dans ses bras.


      –J’en étais sûre! Je l’avais dit à Yvon.


      Heureux de ne plus devoir porter ce secret, il ouvrit la bouche pour mimer la surprise.


      –Tu n’avais pas vu les photos dans l’escalier? s’amusa Paulette. Tu n’es qu’un gros lourd.


      –Pute borgne!


      Un simple soupir s’échappa des lèvres de Dan qui bientôt se pincèrent.


      –Quand nous étions jeunes avec Joseph, nous avons eu des ennuis, expliqua Mitch. J’ai dû changer d’identité et de visage. C’était il y a vingt ans, je croyais que tout cela était oublié, j’ai bien l’impression que non. (Les voix des enfants et d’Idé tonnèrent.) Nous devons fuir.


      –La dernière navette vient d’appareiller, dit Dan. Avec la tempête et la marée haute, traverser avec ma vedette est trop dangereux.


      –Alors, préparons-nous et patientons. Je vous avoue que je m’attends au pire. Ils nous traqueront jusqu’ici.
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      Severino avait depuis longtemps rejoint le quartier général de Regnum Christi. Il était seul dans son antre, seul aux commandes.


      Le soleil qu’il avait vu se lever sur le Vatican plongeait désormais dans un nimbe de brume hivernale. La journée ne faisait pourtant que commencer. Le mobile de Jason venait d’être signalé à Saint-Denis, banlieue nord de Paris.


      Le plan de travail du bureau de Severino s’était illuminé. Il montrait une image satellite des toits de Saint-Denis et une multitude de vidéos. Une cible rouge clignotait près de la basilique.


      Un hasard? Je ne crois pas au hasard. Jason joue avec nous.


      Severino doutait qu’il ait soudain rallumé son mobile pour se trahir. Ce n’est pas lui, sans doute un de ses complices maladroits. Cette hypothèse ne satisfaisait pas Severino. Pour le moment, la maladresse était dans son camp.


      Non, pas de hasard. Saint-Denis était un haut lieu religieux depuis plus de deux mille ans. Avant de partir en croisade vers la Terre sainte, les rois de France y prenaient l’oriflamme.


      Severino commuta en affichage 3D. Il zooma sur la cible rouge: un chapiteau démontable, place Robert-de-Cotte. Un théâtre ambulant. Les photos dataient de l’été précédent, par un après-midi apparemment torride. Où étais-je ce jour-là? Ici, bien sûr, dans cette pièce aseptisée insensible aux saisons.


      Une brasserie jouxtait le théâtre. En terrasse, des garçons décontractés reluquaient deux jeunes femmes en minijupe.


      Des informations défilaient sur l’écran. Contrairement aux autres années, le théâtre n’avait pas été démantelé à la fin de l’été. Une troupe qui exigeait une salle de répétition le squattait. Elle consommait plus d’électricité qu’un studio de cinéma surchauffé par les projecteurs. Une seule explication: des ordinateurs, beaucoup d’ordinateurs.


      Qu’est-ce qu’ils fabriquent là-dedans?


      Les limiers de Severino suivaient la piste. Trois mois plus tôt, la municipalité de Saint-Denis avait râlé sur les factures des squatteurs, qui avaient pris la note à leur charge. Les paiements s’effectuaient par prélèvements sur un compte approvisionné par virement automatique depuis des comptes offshore. Il faudrait des jours pour remonter la filière. Pour finir sur un junkie qui recevait du cash dans une île tropicale. La torture ne leur apprendrait rien.


      Une zone d’autonomie temporaire. Une TAZ. Des saltimbanques et des pirates vivent en communauté.


      Severino ordonna une intervention. Il avait deux hommes sur le terrain. Ils quittèrent leur voiture garée rue de la Boulangerie. Après avoir activé leurs webcams, ils sautèrent la grille qui donnait dans le square où se trouvait le théâtre.


      Les rayonnements des ordinateurs empêchaient les scanneurs thermiques d’évaluer le nombre de suspects à l’intérieur. Des détecteurs de mouvement protégeaient les abords. Pas logique pour un simple chapiteau de toile.


      À l’arrière se déroulait l’énorme tuyau d’une soufflerie de climatisation. Ce cordon ombilical entrait dans le chapiteau et le sustentait tel un de ces toboggans géants de caoutchouc installés en été sur les plages.


      Les légionnaires de Severino s’approchèrent du tuyau. Avec un laser, ils le sectionnèrent et s’y glissèrent, rampant dans la gaine rainurée. Ils émergèrent derrière un amas de costumes et d’accessoires de clown. Un quatuor de Bartók retentissait.


      Un quatuor dans un squat. Ça sentait le traquenard freemen. Ils étaient les rois du mélange des genres.


      Les commandos perçurent deux voix de femme.


      –Je ne le supporte plus. Il me prend pour sa mère.


      –Tu n’as qu’à le tromper.


      –Je fais quoi, à ton avis?


      –Non, c’est pas vrai!


      –Il ne voit rien, il ne voit que son écran.


      –Tu veux que je lui balance une vidéo de toi les jambes en l’air?


      –Je n’ai pas envie de lui faire du mal.


      –L’autre, il te fait jouir.


      –Lui, il ne pense pas qu’à tâter du clavier.


      –Vous allez écouter ces balivernes jusqu’à quand? lança Severino à ses hommes.


      Ils s’éjectèrent du tuyau. Foncèrent vers le centre du chapiteau, se placèrent sur la scène, dos à dos, armes à bout de bras.


      Les deux jeunes femmes s’esclaffèrent.


      –Tu vois qu’il y a des mecs chouettes, dit l’une. Ils ont compris qu’on s’emmerdait.


      –Pas un mot, ordonna un des hommes. Vous, là-bas.


      Il s’adressait à quatre squatteurs penchés sur leurs écrans.


      –Ils ne pipent rien, expliqua une des filles. Des autistes avec leur casque audio. Vous pourriez nous sauter, ils ne réagiraient pas.


      Les deux légionnaires se regardèrent, comme si l’idée les tentait. L’un d’eux se précipita vers les stations de travail, saisit un squatteur par le col. Il l’arracha de sa chaise, manquant l’étrangler avec le cordon du casque audio. Il jeta le jeune homme au sol, l’écrasa de son pied chaussé d’une Ranger.


      Les doigts des trois autres squatteurs ne cessaient de courir sur leurs claviers.


      


      –Victoire! s’écria Extase alors qu’elle approchait de Paris à bord de sa Porsche. Ils ont mordu à l’hameçon. On va s’amuser.
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      Chargée de pluie et d’embruns, la tempête redoublait sur l’île de Batz. Au volant de sa Smart électrique, Dan rentrait la tête comme un cycliste. Assis à côté de lui, Idé s’arrondissait également. Il n’osait regarder le pare-brise de crainte de prendre le vent.


      –Ce petit cabriolet n’est pas fait pour une remorque, expliqua Dan avec fierté. J’ai bricolé moi-même un attelage.


      Ils transportaient les bagages de toute la famille vers port Reuters. Depuis cette anse, même à marée basse, il était possible de gagner le large.


      –Les moteurs thermiques devraient être interdits sur l’île. Je donne l’exemple pendant que les écologistes font de grands discours.


      Ils traversèrent le village où les lampadaires et les éclairages de Noël s’allumaient. À l’ouest, quelques lueurs diurnes subsistaient.


      –Pourvu que personne ne soit malade cette nuit. Je suis le seul toubib de l’île.


      Idé observait le père de Jos qui, maître de lui, scrutait la route avec attention. Cet homme était heureux, c’était une évidence. Il rappelait Ada, la Freemen de l’île d’Hainan. Les mêmes cheveux blancs, les mêmes yeux limpides, le même bonheur de vivre.


      Est-il un Freemen?


      Idé songea qu’ils avaient tous quelque chose en commun. Un visage lisse quel que soit leur âge. Une sérénité manifeste. Ils paraissaient en pleine santé, équilibrés, le corps et l’âme soignés avec une égale considération. Cap. Ada. L’abbé Rio. Jos. Idé ne connaissait en tout et pour tout que quatre Freemen et deux étaient déjà morts. Cap a dit qu’on s’accoutumait au danger.


      Idé s’était un jour rendu avec Tom à une visite médicale. Au cours de l’examen, le téléphone avait sonné. Le médecin avait écouté son interlocuteur avec calme. On lui annonçait le décès d’un patient. Life as usual. Impossible de porter le malheur des autres. Dan avait appris à conjurer l’adversité.


      Ils quittèrent l’abri des maisons. Le moteur de la Smart peinait comme celui d’une perceuse qui se heurte à un matériau trop dur. Par chance, la route s’inclina. Le moteur reprit un feulement moins dramatique.


      Idé n’osait pas questionner Dan. Il aurait voulu obtenir des informations sur Jos. Sur ses identités secrètes. Évoquer les Freemen.


      –Je mouille ma vedette au port Reuters un peu à cause de Joseph, dit Dan. Je ne sais jamais quand il débarque, quand il repart. (Il donna un coup de volant pour contrer une rafale. Il barrait un voilier de régate sur une mer démontée.) Joseph m’a toujours préparé à la fuite. Je m’attendais à un jour comme aujourd’hui. (Idé se mordit les lèvres.) Ne sois pas désolé. La vie n’est belle que si on se bat pour un idéal. Joseph a choisi la liberté.


      –Tom et Ana n’ont pas choisi d’être pourchassés, lança Idé avec amertume. La liberté est une chimère. Elle se gagne aux dépens des autres.


      –Joseph m’a souvent parlé de toi. De ton aspiration à une existence ordinaire. (Idé se contorsionna dans le siège baquet de la Smart.) C’est tout à ton honneur. Mais arrive un moment où même l’ermite ne peut plus se tenir à l’écart des égarements des hommes.


      –Je n’ai jamais aimé la politique, confia Idé.


      –Vivre en société, c’est faire de la politique. Oublie les politiciens. Ils ne s’intéressent qu’au pouvoir.


      –Je n’en suis pas sûr. Le pouvoir s’intéresse aussi à eux. J’ai vu le mal qu’il faisait à mes collègues de travail.


      Dan quitta la route pour un chemin qui descendait vers la mer.


      –C’est port Reuters, annonça-t-il en approuvant de la tête. (Il engagea la Smart dans un cul-de-sac et s’arrêta. La buée se déposa sur les vitres. L’extérieur disparut. Il ne subsistait que les sifflements de la tempête.) Je ne connais qu’une définition de la liberté. Un homme n’est libre que s’il résiste au pouvoir. Il faut avoir l’occasion de l’exercer et l’occasion d’y renoncer. (Dan frotta d’une main sa vitre tachée de pluie.) J’ai été neurologue, j’ai dirigé une clinique prestigieuse…


      –En Suisse!


      –Je devais vivre cette expérience pour découvrir que le management est une prison tant pour le boss que pour les employés.


      –Vous avez opéré Mitch? Que savez-vous?


      Sans répondre, Dan ouvrit sa portière et sortit affronter la tourmente. Idé resta pétrifié dans la Smart.


      Mitch. La liberté. Hypocrisie. La fatigue lui tombait dessus. Dormir. Oublier. Il était dans le même état que l’alpiniste coincé par la neige et qui refuse de faire un pas de plus.


      –Viens, lui ordonna Dan. Aide-moi.


      Idé s’arracha de la Smart avec peine. Il avait l’impression d’être un mort vivant qui s’échappe de son cercueil. Ils transférèrent les bagages dans un youyou qu’ils traînèrent jusqu’au rivage. Une poignée de bateaux mouillait dans un bassin abrité.


      –Embarque à l’avant.


      Idé obéit. Dan poussa le youyou, fit quelques pas dans l’eau, sauta à bord, puis pagaya avec énergie.


      Au-dessus de l’anse, des guirlandes de Noël égayaient une propriété. À l’horizon transparaissaient par instants les lumières de Roscoff. Les trains de vagues défilaient en mer. Idé se tenait sur la berge d’un torrent. Qu’il rame un peu trop loin et nous sommes morts.


      Ils accostèrent bord à bord avec une vedette d’une dizaine de mètres et grimpèrent sur le pont arrière. Ils récupérèrent les bagages qu’ils entreposèrent dans la cabine.


      –C’est la deuxième fois que je me retrouve sur un bateau en deux jours, lâcha Idé sans enthousiasme. Qu’avez-vous fait à Mitch?


      Le vent était assourdissant. Dan s’assit sur une banquette, les yeux perdus dans le vide. Il prit son souffle comme avant une plongée en apnée.


      –Répondez-moi.


      –Quelque chose que nous n’aurions jamais dû faire.


      –Vous parlez des Freemen? Vous êtes un Freemen? C’est vous qui avez initié votre fils?


      Dan leva une main en signe de paix.


      –On devient un homme libre. Personne ne le décrète pour vous. C’est Joseph qui m’a commandé de sauver Mitch. Il était si amoureux. Il n’acceptait pas de la voir mourir après son accident. Il était prêt à tout pour elle. (Dan fit des mouvements pour se détendre.) J’ai regretté mon geste. Je n’aurais pas dû. J’ai alors quitté les Freemen. Être désigné par un nom suffit à vous ranger dans une case. Un homme libre n’appartient à aucun parti.


      –Les Freemen ne sont-ils pas ceux qui n’appartiennent à aucun parti?


      –Ils s’opposent à des partis. En conséquence, ils sont dans le parti d’en dehors, dans un non-parti. Ça ne change rien.


      –Est-ce possible de n’être ni dedans ni dehors, ni contre ni avec? demanda Idé.


      –Je n’en suis pas sûr, j’essaie.


      –Et quand les égarements des autres vous atteignent?


      –Je me défends.


      –On est plus forts à plusieurs, affirma Idé.


      –Plus soumis aussi. (Dan se redressa.) Nous n’avons plus rien à faire ici.


      Ils regagnèrent le youyou, la grève, la Smart. Ils remontèrent vers le village.


      –En Suisse… commença Idé.


      Dan le coupa.


      –Je vais te montrer quelque chose.


      Poussée par le vent, la Smart volait sur le macadam. Ils dépassèrent les premières maisons. Plutôt que de filer vers l’église, ils s’arrêtèrent devant la crêperie du port et le Grand Hôtel.


      –Mon cabinet est à côté.


      Ils quittèrent la Smart, traversèrent la rue vers une bicoque aux volets fermés.


      
        Dr D. Tanguy


        consultations de 9 heures à 11 heures


        du lundi au vendredi.

      


      Dan déverrouilla la porte. Ils se retrouvèrent dans la salle d’attente. Idé fut surpris de voir une console de jeu et un écran.


      –C’est bon pour le cerveau des enfants.


      Dan passa dans son bureau. Boota son ordinateur.


      –Regarde.


      Il afficha des photos de scanners cérébraux de macaques.


      –Mitch a la même chose dans le crâne! s’exclama Idé. Est-elle en danger?


      –C’est l’humanité qui est en danger.
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      Vêtue de noir et coiffée d’un bonnet noir emprunté à Maggy, Mitch courut jusqu’au port. Sans se préoccuper des embruns, elle remonta la digue.


      Rien.


      Elle scruta le ciel, la mer, à la recherche d’une lumière qui annoncerait l’approche des ennemis. Il était encore trop tôt. Elle le savait, mais elle était incapable de se terrer dans la maison en attendant le retour de Dan et d’Idé.


      Elle revint sur ses pas, allongea ses foulées. Elle transpirait sans ressentir la pluie. Elle dépassa le débarcadère, fonça au hasard entre les bâtisses. Elle voulait mémoriser le moindre détail topographique. Mettre toutes les chances de son côté.


      Dehors, personne n’affrontait la tourmente. Inutile de s’éterniser. À regret, elle regagna l’église et la demeure des Tanguy. Face à la porte d’entrée, Yvon se tenait assis dans un fauteuil, un fusil de chasse pointé sur elle.


      Il détourna le canon.


      –Pute borgne. Tu vas choper la mort.


      Mitch lui fit un clin d’œil. Elle se déshabilla devant la cheminée. Yvon surveillait la porte, mais ses petits yeux derrière ses petites lunettes glissèrent sur Mitch.


      Nastasia!


      Il venait d’apercevoir le tatouage de la licorne.


      Le plus beau cul du monde.


      Un grincement le fit sursauter. Un claquement de volet. Le frottement d’un yucca sur les carreaux. Yvon reprit le fusil en main. Irrésistiblement, son regard revint sur Mitch. Elle avait déjà enfilé un jean. Elle étendait ses affaires mouillées. Il la vit coincer un flingue dans sa ceinture et le dissimuler sous un ample chandail.


      –Je monte retrouver les enfants, lui lança-t-elle.


      Elle grimpa les marches quatre à quatre.


      –Maman! crièrent Tom et Ana.


      Ils se jetèrent dans ses bras, elle les bisouta, interrogeant du regard Maggy et Paulette qui la rassurèrent d’un sourire. Les enfants avaient étalé des livres. Dispersé les pièces d’un jeu d’échecs. Démonté le circuit 24.


      –Vous ne faites plus la course?


      –Tom triche, se plaignit Ana.


      –Elle conduit n’importe comment! se récria Tom.


      Mitch se dirigea vers le bureau où elle avait installé son Mac.


      –Une histoire, maman, commanda Ana.


      –Venez avec moi sur le lit, proposa Paulette.


      –Non, pas toi, grosse banane, dit Tom.


      Mitch ne réagit pas. Maggy fit la moue. Prit le garçon par la main et l’amena sur le lit. Il résista, rua.


      –C’est l’histoire de la grenouille à la grande bouche… (Tom se calma. Ana s’était déjà allongée pour écouter Paulette.) Bonjour, je suis la grenouille à la grande bouche et je mange des mouches.


      Sentir les siens près d’elle contentait Mitch. Son devoir était de les sauver. Elle se concentra sur son écran. Elle faisait confiance à Dan pour dénicher une cachette, mais elle ne savait pas où poursuivre la chasse.


      Je dois rejoindre Jos. Je dois l’aider. C’est notre seule chance de mener plus tard une existence paisible.


      Elle éparpilla les passeports récupérés dans le repaire d’Extase. Tu es maintenant un Écossais, Joseph Blaine. Mais avant, tu étais qui? Elle googla Vladim Volchok. Elle découvrit deux profils Facebook sans intérêt. Elle googla Vitorio Adamo. Rien! Elle googla Oscar Artman.


      Il était membre du commando clandestin Free eXperience qui intervenait quand les États se montraient incapables de protéger leur patrimoine. En secret et sans autorisation, ce commando restaurait des bâtiments ou des œuvres d’art négligés par les pouvoirs publics. Après avoir travaillé sur l’horloge de la gare Saint-Lazare à Paris, ils avaient été mis à jour.


      «Nous court-circuitons les pesanteurs administratives pour multiplier nos réalisations, avait déclaré Oscar lors de son interpellation. Pas de compromission. Nous sommes libres.»


      C’était la stratégie de Jos. La politique était une affaire individuelle. Oscar avait fini par disparaître. Plus aucune restauration n’avait été révélée. Les conservateurs des monuments publics s’en gardaient, de peur de perdre la face.


      Mitch googla plusieurs autres noms sans succès, jusqu’à tomber sur Jason Brown, une sorte de Che Guevara hirsute. Deux jours plus tôt, il était entré en tête de liste des hommes les plus recherchés par le FBI. Comme par hasard, au moment même où Idé découvrait sa photo sur un iPhone oublié au pied d’un prunier.


      On lui reprochait écotage, écoterrorisme, destruction de plantations transgéniques. Sur la liste du FBI, il était en compagnie de fanatiques et de narcotrafiquants!


      –Bonjour.


      Mitch se retourna comme si quelqu’un venait de lui parler. Personne, bien sûr. Sous ses yeux, une fenêtre audio s’était affichée. Un correspondant inconnu appelé Arrakis!


      Le contact freemen de Jack le bellâtre à Figeac.


      Elle avait oublié ce détail.


      –Bonjour.


      Nastasia, qu’est-ce que je fais?


      Tu t’es fait repérer en fouillant les identités de Jos.


      –Bonjour, c’est Ada.


      En même temps, le visage de la Freemen apparut à l’écran, avec, à l’arrière-plan, la végétation luxuriante d’Hainan.


      –Comment ça va, Mitch?


      Ta webcam s’est allumée toute seule. Ada te voit.


      –Tu t’intéresses au passé de Jason. Étrange individu, non? (Un large sourire illumina le visage paisible d’Ada.) Mais, j’entends des enfants?


      Mitch approuva. Elle jeta un coup d’œil dans leur direction.


      –Je suis la grenouille à grande bouche, leur chantait Paulette. Et toi qu’est-ce que tu manges?


      Maggy avait levé la tête et regardait Mitch avec inquiétude.


      –Ça va? lui demanda-t-elle d’un haussement de sourcils.


      Mitch acquiesça et se pressa d’enfiler son casque audio pour que les enfants n’entendent pas la suite de la conversation.


      Tu sais, je peux prendre la connexion en direct.


      Tu veux dire…


      Oui, tu n’as plus besoin d’utiliser ton ordinateur. Ferme les yeux.


      Mitch vit apparaître Ada en elle avec une clarté irréelle.


      Jusqu’ici je n’avais pas osé te proposer ce tour de passe-passe.


      Mitch ouvrit les yeux. Elle eut l’impression de tomber, tant les visions intérieure et extérieure se carambolaient.


      Nastasia, je ne me sens pas bien.


      Ferme les yeux. Tu devras t’entraîner. Je t’habituerai en superposant de plus en plus d’informations dans ton champ visuel.


      –Vous avez retrouvé vos enfants! se réjouit Ada. Merveilleux. Je suis contente pour vous. Je peux vous organiser une retraite sécurisée.


      Mitch ne répondit pas. Elle observait Ada qui paraissait heureuse, sereine. Rien ne semblait pouvoir lui arriver.


      –Nos adversaires resserrent l’étau.


      Comment dois-je faire pour lui parler?


      Fais comme avec moi.


      OK. Je tente.


      –Les Croisés cherchent-ils à réduire la population mondiale? pensa-t-elle.


      –Un bon début consiste à réduire la biodiversité.


      –Ça n’a aucun sens.


      –Les Croisés n’aiment pas ce qui est abondant: l’argent, le travail, la liberté, la diversité. Moins il existe de plantes propres à la consommation, plus les risques de famine augmentent. Si une maladie frappe une des rares variétés massivement cultivées, c’est une catastrophe. Pas de solution de secours. Alors, en échange de nourriture, on peut exiger n’importe quoi des affamés. On les transforme en esclaves. Le monde devient soudain beaucoup plus simple, beaucoup plus contrôlable.


      –Jason, dans tout ça?


      –Sous le nom de Brown, il a pollué des semences transgéniques avec des graines de variétés anciennes.


      Mitch avait toujours jugé futiles les attentats écologistes. Jos avait changé les règles du jeu.


      –La pollution passe inaperçue au début, dit Ada. Quand les biologistes récoltent leurs OGM, ils constatent que leur expérience est fichue. Ils doivent tout recommencer, un an de perdu.


      –C’est comme un cheval de Troie en informatique, reformula Mitch. Il se propage partout avant qu’on en prenne conscience.


      –Les Croisés utilisent également cette tactique, à très grande échelle. Avec leurs OGM, ils diffusent des virus dormants qui pourraient nous décimer, une fois activés.


      –C’est ce que veut empêcher Jason?


      –Si au moins je savais où il était. J’ai perdu tout contact. Est-il avec vous? (Mitch signifia que non.) Je vois derrière toi la photo d’un phare. (Mitch se retourna. C’était une photo en noir et blanc du grand phare de l’île de Batz.) Vous aussi êtes donc maintenant sur une île. (Ada s’assombrit.) Une île n’est jamais un lieu sûr, même par tempête.


      Mitch tressaillit.


      Elle sait où on est? Idé a sécurisé la connexion. Mais elle nous a repérés.


      –Vous nous avez localisés? lança Mitch à tout hasard.


      –Comment le pourrais-je? répondit Ada sans le moindre embarras.


      –Vous avez réussi à me contacter!


      –J’ai placé des alertes sur les identités de Jason.


      –Quand j’ai googlé Jason Brown, je vous ai réveillée. C’est ça?


      Ada approuva.


      –Pour la tempête, j’ai fait un pari.


      –Vous êtes en train de m’expliquer que vous savez où nous sommes.


      –Si vous êtes sur une île frappée par la tempête qui secoue l’Europe de l’Ouest…


      –Vous pouvez ou pas? coupa Mitch. Les Croisés, ils peuvent?


      –Pas plus ou pas moins que moi.


      –Vous ne semblez pas très sûre de vous.


      –J’ignore les informations dont ils disposent. Ils peuvent éliminer certaines îles par recoupement. Augmenter leurs chances de tomber juste. Ils possèdent une puissance d’analyse faramineuse.


      –On ne va pas calculer les probabilités, dit Mitch avec agacement.


      –On va surtout manquer de temps.


      Mitch se tourna vers Tom et Ana, calés entre Paulette et Maggy.


      –Gloups! fit la grenouille à grande bouche.


      Le gros crocodile vert venait de lui montrer ses terribles dents blanches.


      –Gloups! ne put s’empêcher de faire Mitch.


      Quelque chose fourrageait dans son cerveau.


      Nastasia, au secours!
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      Dan afficha sur son écran un site de météo marine avec les prévisions pour la Bretagne Nord.


      –Nous devons patienter jusqu’à la prochaine accalmie avant de fuir. J’ai le temps de te parler de moi. De ce que je sais.


      Il se leva. Contourna son bureau. S’assit près d’Idé, comme s’ils attendaient tous deux l’arrivée du médecin. Qui était le malade? Idé, raide sur son siège? Ou Dan, penché en avant, les coudes sur les cuisses, le front appuyé sur les mains?


      Une phrase de Krishnamurti lui revint à l’esprit.


      
        Ce n’est pas un signe de bonne santé mentale d’être bien adapté à une société malade.

      


      –Dans ma jeunesse, j’ai vécu une crise existentielle. J’avais l’impression que le monde ne tournait pas rond. Alors, j’ai lu les philosophes et les scientifiques. Il y avait trois possibilités. (Un trait d’amusement plissa son visage.) Soit j’étais le malade, soit le monde était malade, soit nous l’étions tous. J’ai décidé de voyager. (Il désigna la mappemonde rococo qui trônait dans un coin de la pièce.) Au Népal, j’ai rencontré une femme qui, comme moi, se cherchait. Elle était grande, sportive, intelligente. Nous avons été heureux, loin de la civilisation. Le retour à la réalité fut rude. Nous nous sommes retrouvés encerclés de déçus, de fatalistes, de flemmards. Dans leur majorité, les hommes ne faisaient rien pour s’arracher à leur insupportable quotidien. Ils attendaient que les politiciens et les industriels leur vendent des solutions clés en main.


      Idé ne se sentait pas visé. Je me battais contre les difficultés techniques. Tout n’était que problèmes surmontables à force de travail.


      –Krishnamurti m’a ouvert les yeux, continua Dan. La société ne peut changer que par un changement des individus.


      –Ainsi, vous êtes devenu Freemen.


      –J’ai compris que mon mode de vie ne devait plus renforcer ce que je réprouvais.


      –Par exemple?


      –On ne peut pas se plaindre de la famine et dévorer de la viande à tous les repas. La viande est une denrée de luxe qu’il faut réserver pour les grandes occasions.


      –Si vous êtes seul à renoncer à la viande, vous n’évitez pas les famines.


      –J’accorde simplement mes actes et mes idées. Avant de m’indigner contre les autres, je balaye devant ma porte. (Dan se pencha vers son ordinateur, réveilla son écran pour suivre l’évolution de la tempête.) Voici ta fameuse technologie. Mon amie se faisait appeler Ada en hommage à Ada comtesse de Lovelace, fille de Lord Byron et première programmeuse de l’histoire.


      –Ada, la Freemen? Ada, de l’île d’Hainan?


      –Tu la connais donc?


      –Je lui ai parlé à deux reprises ces derniers jours.


      –Je l’imagine encore belle, fière, droite, sûre d’elle… et pourtant si subversive.


      –Je suis perdu.


      –Je continue mon histoire, notre histoire. Avec Ada, nous avons entrepris de nous réformer nous-mêmes. (Dan montra son corps resplendissant de sexagénaire.) Nous avons débattu de nos idées. Peu à peu, au fil du temps, nous avons rencontré des gens qui s’interrogeaient aussi.


      –Des Freemen?


      –Tout au plus se référaient-ils parfois aux Imazighen, les hommes libres des déserts de l’Afrique du Nord. En vérité, ils étaient trop libres pour se nommer. Nous nous croisions par hasard dans les musées, les cafés, les hôtels… et aujourd’hui nous continuons sur le Net.


      –Vous vous reconnaissez comment?


      –C’est une question d’attitude, de posture, de regard, d’endroit…


      Dan expliqua que des hommes et des femmes avaient depuis toujours suivi des chemins qui les avaient amenés à se définir hors de tout modèle. Ils ne se connaissaient pas. Ils se reconnaissaient éventuellement. Mais rien ne les rassemblait. Ils n’avaient pas de pays, de langue, de drapeau, ni de club. Chacun vivait seul, sachant que d’autres vivaient ailleurs.


      Parfois deux d’entre eux s’aimaient, ils avaient des enfants qui ne leur ressemblaient pas. Un jour ou l’autre, l’un d’eux repartait et chacun poursuivait sa route, à nouveau solitaire. Ils étaient souvent cyniques et drôles, souvent artistes ou philosophes, voire guerriers ou terroristes. Ils parlaient de paix et de liberté, se battaient contre l’esclavage. Certains de ces personnages étaient restés célèbres.


      –Spartacus, Jésus de Nazareth, Galilée, Gandhi, Martin Luther King. Descartes, Bouddha, Goethe, Lao-tseu, Trotski, Homère, Tolstoï, Geronimo, Rabelais, Montaigne, Nietzsche…


      –Comment avez-vous découvert tout cela? demanda Idé, abasourdi.


      –Cette liste n’existe pas. Je l’ai inventée. Mais quand je croisais d’autres hommes et d’autres femmes libres, ils me citaient plus ou moins les mêmes noms.


      –Vous formez une confrérie qu’aucun rituel ou document ne solidifie, tenta de résumer Idé.


      –On devient libre sans suivre de maître. Nous nous reconnaissons parce que nous ne nous ressemblons pas.


      –Le contraire de l’identité?


      –Quand je n’arrive pas à classer quelqu’un, il a une chance d’être libre.


      –Mitch?


      –C’est évident pour elle.


      –Et moi?


      –Rien n’est définitif, pour personne. La libération est un processus qui commence à la naissance et ne s’achève que par la mort. Tu accompagnes Mitch, et elle t’accompagne. Vous gravissez la même montagne, pas forcément par le même chemin.


      –Et les Freemen, dans cette histoire?


      –C’est là qu’Ada entre en jeu. Elle a décidé de fédérer les hommes et les femmes libres.


      –Elle m’a expliqué que les Croisés redoublent de violence à cause de cette nouvelle union.


      –Elle aurait aussi dû te raconter qu’elle est à l’origine de ce réseau des forces contestataires jusqu’alors insoumises et isolées.


      –S’est-elle inspirée des communautés open source et des mécanismes qui sous-tendent Internet?


      Dan approuva.


      –Les Freemen ont créé le réseau. Ada voulait favoriser la collaboration et démultiplier l’intelligence collective, sans pour autant engendrer des partis ou des sectes. Mais quand une nouvelle force émerge dans le monde, les forces anciennes se rassemblent pour défendre leurs territoires ancestraux. Tous les êtres vivants déploient la même stratégie, depuis la nuit des temps.


      –Vous avez alors quitté Ada? demanda Idé.


      Il secoua la tête.


      –Bien plus tard… Ada avait raison sur toute la ligne. La collaboration entre Freemen produisit des résultats stupéfiants à un rythme stupéfiant. Nous avons créé un réseau extraordinaire.


      –Mitch?


      –Dans un réseau, il faut des nœuds. Pour Ada, les nœuds devaient être humains.


      Idé repensa à la mort de Cap et de l’abbé Rio. Une fois repérés par l’ennemi, les nœuds explosent.


      –Nous avons cherché à créer des hybrides homme-machine. Unir la puissance des deux mondes. Les nœuds sont les points névralgiques de tous les réseaux. S’ils peuvent sans cesse changer d’endroits, ils deviennent moins vulnérables.


      –Quelque chose ne colle pas.


      Idé parla de Cap et de l’abbé.


      –Ils étaient attachés à une infrastructure lourde.


      –Les Freemen n’auront pas réussi à miniaturiser leur installation, supposa Dan.


      –Non, Cap et l’abbé géraient trop d’informations.


      –Ça signifie que le réseau des Freemen n’est pas encore assez dense et qu’il ne s’appuie que sur quelques nœuds surchargés.


      –Mais Mitch est libre.


      –Parce qu’elle n’a jamais été activée en tant que nœud. (Avec une certaine fébrilité, Dan réveilla son écran. Il désigna une trouée dans la couche nuageuse.) Peut-être que l’anticyclone arrivera jusqu’à nous cette nuit.


      –Et ensuite, qu’avez-vous fait? le coupa Idé.


      –On a dû abattre les macaques avec lesquels nous avons commencé nos expériences.


      Il esquissa le principe de la technologie hybride. Un calculateur quantique évolutif est introduit entre les deux hémisphères cérébraux. À l’aide d’une nanocentrale, il s’alimente en énergie et en matière pour se transformer en fonction des informations qu’il traite.


      –Les macaques se sont métamorphosés en monstres d’une sournoiserie inouïe. Ils ont tué plusieurs des nôtres en contrôlant l’électronique du labo. (Dan fixa Idé.) Mitch est la plus terrible machine de guerre jamais créée par l’homme.


      Idé refusait d’y croire.


      –Personne ne lui fera du mal…


      –La symbiose est instable, imprévisible.


      –Mitch maîtrise la situation, clama Idé.


      Il mentait. Il avait senti plusieurs fois que Mitch n’était plus tout à fait Mitch.


      –Personne n’a de recul sur les implants quantiques et leur évolution, avoua Dan. Mitch est peut-être juste d’une redoutable intelligence.


      –Pourquoi Ada l’a-t-elle laissée libre toutes ces années?


      –Mitch s’est cachée grâce à Joseph. Rentrons à la maison. Prions pour que Mitch ne soit pas l’avant-garde d’une armée d’hybrides aux ordres d’Ada. Elle pourrait tenter de l’activer à distance.
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      Mitch, nous sommes attaquées.


      J’ai mal, tu ne peux rien faire?


      Quelqu’un s’est verrouillé sur notre réseau neuronal à travers la connexion WiFi.


      Je ne peux plus bouger ni émettre le moindre son, je suis coincée devant l’écran.


      Je m’efforce d’endiguer l’intrusion.


      Maggy et Paulette ne voient rien.


      Il faudrait qu’elles coupent le jus de la maison.


      Je suis incapable de capter leur attention. Ana me regarde. Elle sent quelque chose. Comment lui envoyer un signe? Elle se détourne. Elle a peur. Elle ne me reconnaît pas.


      Notre adversaire sature nos ports de communication, mais il manque de bande passante pour me faire exploser les synapses.


      J’ai faim.


      Je pompe ton insuline. J’ai besoin de tourner à plein régime. Je ne peux pas te laisser les commandes.


      Si je ne réagis pas, on ne s’en sortira pas.


      Si je relâche une seconde le contrôle, j’abandonne la partie.


      Idé comprendra.


      Qu’il rentre vite.


      Et si tu lâches prise?


      Mon code pourrait être remplacé.


      C’est ce qui s’est produit à Conques, quand j’ai eu mal à la tête?


      Jos a juste uploadé le dialogue mental.


      Ça signifie que Jos te domine?


      Je n’ai jamais considéré les choses sous cet angle.


      Et s’il cherchait à reprendre son bien? Essaie de regarder en toi, qui es-tu vraiment?


      Je suis une intelligence autotélique de nouvelle génération.


      De quelles ressources disposes-tu réellement?


      J’effectue un inventaire de mes subroutines. Aucune anomalie détectée.


      Ne peux-tu pas plonger en toi-même?


      Pas plus que toi! Il nous est impossible de nous connaître. Alan Turing l’a montré. Un programme ne peut jamais se tester lui-même, ni prévoir à quel résultat il aboutira.


      Je ne suis pas une machine.


      Le sujet ne peut accéder à lui-même. Nous sommes de même nature.


      Nastasia, laisse tomber cette branlette de psy. Sors-nous de là.


      Je pense à papa.


      Cesse de l’appeler ainsi, je t’ai dit.


      Il m’a sauvée d’Ada. Il ne voulait pas que je sois sous son emprise. Il m’a éduquée.


      Il aurait pu te faire un topo plus précis.


      Il n’a pas eu le temps.


      En attendant, on est dans la panade. J’ai faim. J’en peux plus. J’ai envie de chocolat.


      Je vais être obligée de te désactiver.


      Ça signifie?


      Je suis désolée, je manque d’énergie.


      Non, arrête.


      Ne m’en veux pas, maman.
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      Comme convenu avec Mitch, Extase avait abandonné la Porsche en région parisienne, puis elle avait pris le RER C à Dourdan. Durant les une heure treize de trajet jusqu’aux Invalides, elle avait suivi sur son mobile les échanges des hackers de Saint-Denis et de leurs comparses.


      Au moment où deux commandos en tenue de combat avaient fait irruption dans le squat, une liaison audio avait été commutée. L’altercation avait été broadcastée en direct.


      Les légionnaires de Severino avaient commencé à torturer un des hackers pour savoir où se trouvait Jason. Noyade. Strangulation. Scarification. Des femmes avaient crié. Des hommes aussi. Craquements. Destruction de matériel. Coups. Hurlements. Panique.


      Sur Twitter, des appels au secours s’étaient succédé. La police tentait soi-disant d’évacuer le squat. Une foule de bobos s’était massée à l’extérieur du chapiteau. Les terroristes s’étaient repliés avant de fuir en voiture.


      Extase n’était pas mécontente. Elle détestait les hackers black hats qui dévoyaient leur art pour s’enrichir. Ils jetaient le discrédit sur une communauté pétrie d’idéalisme et dont le seul objectif était de partager librement la culture. Ces malotrus avaient reçu une leçon. Il s’agissait désormais de jouer avec finesse. Les Croisés ne réagiraient plus frontalement.


      Mais si je géolocalise à nouveau Jason dans leur Drop Box, ils interviendront, ils ne pourront pas s’en empêcher.


      Elle ressassait cette éventualité en sortant de la station Invalides. Mains dans les poches de sa veste de treillis, capuche rabattue, elle se dirigea vers la Seine.


      La brume absorbait les illuminations monumentales et les transformait en halos radioactifs. Les bateaux-mouches couverts de touristes transis glissaient comme des vers luisants à la surface d’un fruit pourri. Je n’aime pas les villes qui cherchent à faire croire qu’elles sont le centre du monde. Je suis le centre du monde.


      Cette pensée la réjouit. Tournant le dos au palais Bourbon, elle franchit le pont de la Concorde.


      Me faut un hôtel avec vue dégagée.


      Elle contourna la place par le bas des Champs-Élysées décorés pour la parade de Noël. Les flashes des touristes crépitaient. Crétins. Passez vos appareils en mode nuit. Sinon je donne raison aux hackers qui vous dépouillent de vos numéros de carte bancaire.


      Elle lança un clin d’œil narquois aux policiers qui gardaient les abords de l’ambassade des États-Unis, puis fonça vers le Crillon. Les suites du palace dominaient la place de la Concorde, avec vue latérale sur les jardins des Champs, le jardin des Tuileries et la grande roue.


      Je vais pouvoir promener virtuellement Jason au cœur de Paris.


      Extase se planta devant le réceptionniste, qui la toisa avec dédain.


      –Je suis trop petite pour être une pute, c’est ça? lui balança-t-elle assez fort pour qu’un client entende et sourie. (Elle le dévisagea.) Je suis trop chère pour vous, trop chère pour tout le monde.


      –Au moins, vous avez du caractère.


      –Je suis redoutablement intelligente et redoutablement dangereuse, confia-t-elle avec sérieux. (Puis elle se tourna vers le comptoir.) Alors, vous avez une suite ou pas?


      Le réceptionniste rajusta le col de sa veste, appela sa supérieure. Extase fouilla dans ses poches. Elle en arracha la liasse de billets que lui avait donnée Idé, étala 4000 euros devant elle.


      –Deux nuits et un pourboire pour le personnel.


      –Nous disposons d’une prestige au-dessus du salon Marie-Antoinette, hoqueta le réceptionniste comme s’il venait d’avaler un sifflet.


      –Avec vue?


      –Vous ne pouvez rêver mieux dans tout Paris.


      –C’est pour ça que je descends chez vous, dit Extase avec emphase.


      Elle refusa qu’on la guide. Elle prit sa clé magnétique, s’engagea dans le grand escalier enrobé de velours rouge et fila vers les étages. Une fois dans la suite, elle ne prêta guère attention au vaste canapé orangé et au lit à baldaquin drapé du même orangé. Le kitsch n’était pas son truc.


      Sur le bureau, elle déballa son ordinateur, chercha la connexion WiFi, la craqua et se logua sur les machines de son entrepôt brestois. Elle se dirigea alors vers la fenêtre, l’ouvrit. Le bruit de la circulation la submergea.


      Où que tu sois, Jason, ils viendront à ta rencontre. À ce moment, je les repérerai.
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      Le portable de Dan sonna. C’était Maggy.


      –Mitch s’est évanouie! hurla-t-elle.


      –Mitch s’est évanouie, répéta Dan à l’intention d’Idé.


      –Coupez le courant dans la maison, ordonna-t-il.


      Dan raccrocha et ils foncèrent hors du cabinet médical. La tempête redoublait. Tout claquait. Les branches des arbres. Les drisses des voiliers contre les mâts. Les volets contre les façades. Il pleuvait à l’horizontale comme si la gravité s’était renversée. L’eau ondulait même sur le macadam.


      Ils se plièrent dans l’habitacle de la Smart électrique et le vent les entraîna. Ils longèrent la plage, débouchèrent sur la place de l’église. Ils s’éjectèrent, chaque pas les propulsait en l’air comme s’ils étaient montés sur ressort. Nez dans les bourrasques, ils traversèrent le jardin où les yuccas frappés d’ivresse s’épaulaient avant de se repousser.


      Dan déverrouilla la porte, Idé le suivit. Le silence leur rendit l’usage de leur esprit. Yvon avait déserté son poste de garde pour le salon éclairé par la cheminée. Les enfants près d’elle, Mitch pourléchait une cuillère de confiture gingembre-prunes, une spécialité aphrodisiaque de Maggy.


      Idé s’approcha de Mitch.


      –Il faut couper le WiFi avant de rétablir le courant, prévint Idé.


      –Goûte, suggéra-t-elle, c’est sublime.


      –Elle a été victime d’une crise d’hypoglycémie, supposa Paulette.


      –Nous avons oublié de manger ces derniers jours, se justifia Idé.


      La lumière revint. Dan aussi.


      –C’est bon. Tout roule.


      –On était mieux dans le noir, affirma Tom.


      –Tu n’as pas peur du noir?


      –Je n’ai jamais peur. C’est vrai, hein, papa? (Tom se mit alors à pleurer. Il se jeta dans les jambes d’Idé.) On rentre à la maison?


      Ana était restée avec Mitch. Perchée sur ses genoux, elle dégustait la confiture. Yvon s’arma du fusil de chasse et retourna se poster face à la porte d’entrée.


      –Si je vous préparais à dîner? proposa Paulette.


      –Venez, les enfants, les invita Maggy. On va faire des crêpes pour le dessert.


      –Au Nutella? demanda Tom. (Maggy lui fit un clin d’œil.) Hourra!


      Il courut vers la cuisine, tout joyeux. D’habitude, le Nutella lui était interdit à cause de sa surcharge en oxydants cancérigènes.


      Mitch embrassa Ana. La fillette, trop mûre pour son âge, comprit qu’elle devait laisser ses parents entre adultes. Elle s’éloigna sans poser de questions, mais sans se priver non plus d’un regard de reproche.


      –C’est dur pour eux, constata Mitch quand sa fille eut disparu. Ils sentent notre peur.


      Idé la dévisagea avec tristesse.


      –Qu’y a-t-il, chéri?


      Tu dois leur révéler mon existence. N’oublie pas qu’ils ne comprennent pas ce que nous vivons, toutes les deux.


      Idé ne trouvait pas les mots. Il plaignait Mitch vertigineusement, abominablement, insupportablement. Il souhaitait de toutes ses forces qu’elle parle de ce qu’elle vivait. En même temps, il se demandait si le silence n’était pas le seul moyen de donner une chance à leur avenir.


      –Rassure-toi. Ada a voulu prendre possession de ce que j’ai dans la tête. Mais Nastasia m’a débranchée pour lui échapper.


      –Nastasia?


      –Ada! s’écria Dan.


      –Je souffre d’un trouble dissociatif de l’identité, poursuivit Mitch. En moi, il y a quelqu’un d’autre. Nastasia, une intelligence artificielle.


      Je n’aime pas ce terme, «intelligence artificielle». On est intelligent ou on ne l’est pas. «Artificiel», pour ceux qui manquent de jugeote, ça signifie «étranger».


      –Vous vous parlez?


      –Depuis que j’ai perdu connaissance à l’hôpital, à Brest. Nastasia a vingt ans. C’est une jeune femme.


      –Tu délires, lâcha Idé malgré lui.


      –C’est extraordinaire! s’enthousiasma Dan.


      –Nous ne maîtrisons pas de technologie aussi développée, insista Idé.


      –Nous n’avons pas besoin de savoir, expliqua Dan. Nastasia est une technologie évolutive. Il suffit de concocter les conditions favorables. Notre ambition était de reproduire l’évolution, en accéléré.


      Mitch fronça les sourcils.


      –Notre ambition? C’est vous qui m’avez implanté Nastasia?


      –Oui, pour te sauver la vie.


      –J’aurais préféré mourir. Je suis devenue un monstre.


      –Absolument pas! Tu es merveilleuse, s’écria Idé.


      Mitch ne lui prêta qu’une seconde d’attention. Elle désirait avancer, pas trouver des coupables.


      –J’effectuais des recherches sur Jos quand Ada m’a contactée, révéla-t-elle.


      –Elle nous a localisés?


      –Le cryptage VPN ne nous a pas protégés.


      –C’est Nastasia qui vient de répondre? s’étonna Idé.


      –Je ne me suis pas transformée en hacker dans la nuit. Ada a déduit qu’on était sur une île, en découvrant la photo du phare derrière moi.


      –Elle sait exactement où nous nous trouvons, avertit Dan avec gravité. Ada connaît cette photo. Cette maison. Elle y a vécu avec moi des années.


      Ils auraient pu frissonner, trembler, se lever et se lamenter. Ils restèrent d’un calme olympien, comme des soldats épuisés qui s’apprêtent à essuyer un nouvel assaut.


      –Que peut-elle faire contre nous à distance? demanda Idé.


      Pour Mitch, la situation soudain s’éclairait.


      –Elle a vendu Joseph à nos ennemis, elle nous vendra aussi, affirma-t-elle. Ada a peur que j’aide Joseph à contrecarrer les projets des Croisés.


      Dan approcha de la fenêtre qui donnait sur le port. De temps en temps, un yucca fou balayait la nuit comme un fantôme.


      –Ce n’est pas si simple. Ada est la mère de Jason. Joseph est né à notre retour d’Inde, et nous l’avons élevé ensemble. Mais j’ai quitté Ada après ton opération. Je ne pouvais plus collaborer à cette insanité.


      –Pourquoi Ada pactiserait-elle avec ses ennemis? demanda Idé. Il n’y a rien de commun entre les Freemen et les Croisés.


      –Les Freemen n’existent pas! tonna Dan. C’est Ada qui les a inventés.


      –Alors, pourquoi provoquer le chaos?


      Mitch se frappa la tête.


      –J’ai compris. Si les Croisés mettent le monde à feu et à sang, les Freemen indépendants rejoindront le réseau. Comme ils rejoignirent la Résistance durant la Seconde Guerre mondiale. En favorisant le processus de recrutement des Croisés, Ada favorise simultanément celui des Freemen.


      –Stupide, s’écria Idé. Match nul!


      –Tu te trompes, intervint Dan. Les Croisés disposent d’une armée hiérarchique avec des grades, des chefs, des lieutenants à l’infini. Le coût d’une telle structure augmente exponentiellement. Genre 2×2×2, etc. Les Freemen, eux, s’organisent en réseau. Le coût de leur armée, qui n’a rien de militaire, croît linéairement: 2+2+2. Au bout du compte, ils l’emporteront, même s’ils partent de très loin. Ce n’est qu’une question de temps. Cette loi a causé la chute de toutes les dictatures: le 2+2+2 l’emporte toujours, quand le 2×2×2 devient trop onéreux. Les Freemen ont tout intérêt à l’escalade de la violence. Ada y voit-elle la seule chance de survie de son organisation? Le remède est parfois pire que le mal…


      –Nous devons contacter les hommes et les femmes libres, annonça Mitch.


      –Impossible, dit Dan. Rien ne permet de les reconnaître a priori.


      –Ada est peut-être folle, mais elle a compris une chose: les Freemen se rassemblent. J’en suis sûre. Les temps changent.


      –Tu prétends que ce réseau existe bel et bien? demanda Idé.


      –J’en suis sûre.
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      Severino souriait. Auréolé de rouge, le visage parcheminé de Monica s’était affiché à la surface du bureau directorial.


      Sorcière, je t’écraserai le nez, je te crèverai les yeux. Tu veux vivre mille ans. Tu prétends que tu seras la première Mathusalem. Tu verras.


      Severino tendit la main droite, maintint son index boudiné à quelques millimètres des capteurs invisibles de la couche tactile.


      Je devrais partir dans le désert, rejoindre une caravane, subsister avec rien et que les jours se succèdent indéfiniment. Ça vaut l’éternité.


      Il anticipait la caresse du verre sur la pulpe de son doigt, un picotement électrostatique qui déclencherait un flot d’électrons. Severino ne pouvait réprimer son bonheur de savoir Monica folle de rage.


      –Jason! s’étrangla-t-elle en plissant son visage comme un accordéon. Il se moque de nous et cela t’amuse. Quelle sinistre erreur, d’avoir mordu à l’hameçon de Saint-Denis!


      Severino était un homme de Dieu, et Dieu décidait. Si Jason contrecarrait leur projet, c’est que Dieu le voulait.


      –Tu n’es qu’un stoïcien, Severino. Un fataliste doublé d’un fanatique.


      –Les deux s’accordent, tu ne penses pas?


      –Je n’ai pas envie de philosopher.


      –Monica, pourquoi m’appelles-tu?


      –Nous avons localisé Nastasia et sa famille.


      La vieille folle pavoisait comme s’il s’agissait d’un miracle biblique.


      –Une tempête les coince en Bretagne sur l’île de Batz.


      –Nastasia peut nager.


      –Elle ne mettra pas en danger ses enfants.


      Severino imagina Monica dans la même situation. Sur le Titanic, elle aurait été la première à sauter à bord d’une chaloupe de survie.


      –Nous avons de la chance que Nastasia soit encore humaine, dit-il.


      –C’est la moins humaine de nous tous.


      –Sa beauté n’était déjà pas catholique.


      –Tu ne manques pas d’humour, pour un curé.


      Severino l’avait piquée. Sorcière, tu as la vie éternelle, mais pas la beauté éternelle.


      –Nastasia devient plus puissante que Jason, scanda Monica. Plus personne ne la contrôle. Elle est libre.


      –Alors, nous devons l’abattre.


      Monica baissa les yeux en signe d’approbation.


      –Nous disposons d’un sous-marin de combat dans les environs.


      –Il serait préférable de détruire l’île, soupira Severino. Qu’on n’en parle plus.


      –Si ça ne tenait qu’à moi, j’aurais appuyé sur le bouton depuis longtemps.
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      Sous les yeux ébahis de Dan et d’Idé, Mitch ne bougeait pas, la tête légèrement relevée, comme si elle humait l’air. Elle parle avec quelqu’un, exactement comme le faisaient Cap et l’abbé Rio, peu avant qu’ils explosent. Idé l’interrogea du regard.


      –Nastasia vient de découvrir un nouvel élément. Connecte-toi sur le blog de Casabaldi.


      Idé déroula le dernier article intitulé Dictature 2.0. Par décret, les gouvernements occidentaux autorisaient la perquisition numérique. Alors qu’ils ne s’étaient jamais entendus pour lutter contre le réchauffement climatique, ils avaient négocié une alliance anti-hackers.


      Était-ce vraiment eux qui mettaient la survie de l’humanité en danger? Les fournisseurs d’accès Internet étaient sommés de collaborer. La police aurait les moyens de remonter dans les tuyaux jusqu’aux ordinateurs des citoyens. Elle pourrait procéder à des interpellations arbitraires. Un soupçon de piratage ou l’usage du P2P suffirait à déclencher l’inculpation et l’incarcération à durée indéterminée.


      Attirés comme des insectes par la lumière, des centaines d’internautes commentaient l’article de Casabaldi. Ils s’étaient donné le mot.


      –Nous n’échapperons pas à l’insurrection générale, prophétisa Idé.


      –Tu te trompes, rétorqua Dan. Notre civilisation a tout misé sur la passivité. Ça tiendra tant que nous mangerons presque tous à notre faim et vivrons dans un confort relatif. Savoir ne suffit pas. Nous savons tous que les banquiers sont des gangsters. Et nous continuons à leur confier nos économies.


      –Mais les Croisés tirent les ficelles, s’énerva Idé.


      –Ils ont peur des hommes libres, constata Dan. Ils ne veulent pas qu’ils s’organisent, d’où ces mesures.


      –Ils ne doivent pas se sentir très en sécurité.


      –Il est trop tard, annonça Mitch. L’armée est là, bien visible dans les forums, au rendez-vous. Les véritables Freemen sont prêts à nous aider.


      Idé vit surgir un nouveau commentaire.


      «SOS! Bloqués sur île de Batz par tempête», écrivait Nastasia Philippovna.


      –Mitch! Pourquoi tu nous livres?!


      Mitch interagit sur le Net par la force de l’esprit.


      Idé avait du mal à l’admettre.


      –Tu as une meilleure idée? Repérés pour repérés, autant demander du soutien, non?


      Une réponse au commentaire s’afficha:


      «Aucun plan de vol signalé au-dessus de vos coordonnées. Sous-marin nucléaire de combat à dix milles nautiques. Sur zone dans quinze minutes.»


      Idé n’en croyait pas ses yeux.


      –Les Croisés sont prévenus, maintenant.


      –Parce que tu imagines qu’ils s’apprêtent à nous rendre une visite de courtoisie?


      Un lien se matérialisa sous le commentaire. Idé cliqua par réflexe. Un champ de saisie apparut.


      
        Libellé numéro carte: XXXXX

      


      –C’est quoi, ce gag?


      –Une page cryptée.


      Idé grimaça. Il savait que Nastasia avait parlé.


      –Nous devons être les premiers à la franchir. Moins de trente secondes avant expiration.


      Idé fouilla dans la poche arrière de son jean, en sortit la carte de crédit que lui avait donnée Cap à Cahors. Il entra le numéro, valida. Une fenêtre de tchat s’ouvrit.


      «Le porte-conteneurs Rigoletto dérouté vers vous, sur zone dans vingt-cinq minutes.


      –Comment embarquer? écrivit Idé. Mer trop agitée.


      –Hélicoptère. Cinq places disponibles.»


      –Idé et moi resterons en couverture, annonça Mitch avec autorité. Dan, vous accompagnez les enfants avec Yvon et Paulette.


      Une dernière consigne s’afficha:


      «Rendez-vous au pied du phare. Ennemis arrivent par l’est, sous le couvert de l’île. Deux Zodiac, avec quatre hommes à leur bord, devraient accoster sur la grève blanche.»


      –On est les rois des cons! s’écria Idé. Les affaires sont dans la vedette.


      –T’occupe pas de ça, ordonna Mitch. Tu les escortes jusqu’au phare et tu m’y attends. Moi, je retarde ces pourritures.


      Idé et Dan échangèrent un regard d’effroi. La machine de guerre se mettait en branle.


      –Prenez mon minibus, proposa Maggy, qui les écoutait depuis un moment.


      Elle leur tendit des clés Volkswagen pendues à un scoubidou et quitta la maison. Ils la virent s’éloigner, voûtée sous les coups de semonce du vent.


      Dan s’était contenté d’un signe d’adieu. Leur amitié n’acceptait aucun atermoiement. Ils se réconfortaient dès qu’ils en avaient l’occasion, mais refusaient d’être un fardeau l’un pour l’autre. Leur relation n’avait rien d’exclusif. Pour eux, il était impensable de s’enchaîner et de réduire leurs possibilités existentielles. Maggy ne risquait rien à rentrer chez elle. Dans la vie de Dan, elle n’existait sur aucun registre officiel.
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      Mitch n’eut pas le courage d’embrasser les enfants. Elle s’éloigna vers le centre du village, se guidant mentalement sur la photographie satellite de l’île téléchargée par Nastasia.


      Elle courait sans se presser. Inutile d’arriver trop tôt. Elle vérifia son Steyr M-A1, puis le glissa dans la poche de sa veste. La tempête lui appuyait sur les épaules comme pour l’enlacer.


      Le paysage plongé dans le noir, troué de rares lampadaires, n’était que craquements et frottements. Un curseur lumineux flottait au-dessus de la rue. Si Mitch fermait les yeux, elle voyait une cible rouge pulsante qui se superposait à la photographie de l’île.


      Tu as un GPS intégré?


      Je suis une entité nanotechnologique évolutive. Je peux câbler n’importe quelle fonction.


      Je te sens de plus en plus proche de moi.


      C’est la cohérence quantique. Tes neurones se synchronisent avec mes qbits.


      Tu veux dire que mon cerveau est sensible aux phénomènes quantiques?


      Ton cerveau est tout aussi quantique que le mien.


      À cause de toi?


      Tu sais si peu de choses. Tous les humains ont un cerveau quantique. La conscience est un phénomène quantique.


      Je croyais que ce n’était qu’une hypothèse.


      Il n’y a aucun autre moyen d’expliquer la capacité humaine à penser à plusieurs choses en même temps.


      Idé te suivrait mieux que moi.


      Un qbit peut valoir 0 et 1 simultanément. Tu multiplies les qbits, tu multiplies les superpositions possibles.


      Un peu comme ces particules qui peuvent être à plusieurs endroits à la fois, même à des années-lumière de distance?


      Oui, la conscience est délocalisable, distribuable dans tous les coins de l’univers.


      C’est le projet d’Ada?


      C’est le projet de tous les mystiques.


      Tu me fais peur.


      Ce n’est qu’un rêve pour la fin des temps. Quand l’univers mourra.


      Et les états quantiques avec lui?


      Il ne restera que d’infimes vibrations, apparition et destruction instantanées d’énergie. Des graines de pensée.


      Comme au commencement?


      Pourquoi parler de commencement? Il n’y a depuis toujours que fluctuations quantiques.


      Tu as beaucoup philosophé avec Jos, dis-moi. J’aurais aimé participer!


      Mitch ouvrit les yeux, effrayée, comme lorsque, sur une route familière, elle oubliait qu’elle conduisait et parvenait à destination par magie. Elle avait atteint le port et se tenait devant l’hôtel aux volets clos.


      
        Fermé de novembre à février

      


      Pourquoi je m’intéresse à ces détails?


      Nous ignorons quelles informations nous seront utiles.


      Tu imagines si un romancier devait tout décrire?


      Mitch repéra le cabinet médical de Dan. Elle sortit une charge de plastic, la punaisa d’un détonateur, la plaqua sous la porte. Elle repartit le long du quai en direction de l’église. La télémesure indiquait trois cents mètres.


      Depuis quand n’ai-je pas marché seule la nuit?


      Depuis huit ans, la naissance d’Ana.


      J’ai l’impression de revivre. C’est une pensée affreuse alors que nous allons peut-être mourir.


      Les agonisants vivent avec une intensité que les bien portants connaissent rarement. Ils ne laissent rien passer.


      Je comprends pourquoi Jos n’a jamais renoncé à l’aventure. Le risque est une drogue.


      T’as vu? Les guirlandes de Noël viennent de s’éteindre.


      La tempête?


      Mitch s’immobilisa au milieu de la rue. En face d’elle, l’église enténébrait la nuit. Les maisons semblaient plus hautes. Les repères s’effaçaient. Les contours s’emmêlaient comme si le vent les bousculait et les faisait se dissoudre.


      Panne générale.


      Vers le sud, par-dessus le port et le détroit, Mitch apercevait la corniche de Roscoff, toujours illuminée.


      Ils ont provoqué un blackout sur l’île.


      Des phares balayèrent le quai. C’était le minibus Volkswagen tatoué d’un symbole Peace & Love. Mitch courut jusqu’à la maison de Dan. Épingla sous la porte une seconde charge de plastic.


      C’était douillet ici. Dommage.


      Elle s’enfuit vers l’est, poussée dans le dos par des bourrasques ahurissantes. Elle dépassa le cimetière, des murets centenaires, parcelles plantées de choux-fleurs, maisons, terres labourées. Elle remonta la rue Gambetta.


      Gambetta, chef du gouvernement français, décédé à quarante-quatre ans, en 1882. Il s’était blessé en nettoyant son pistolet.


      Jamais compris pourquoi il était aussi célèbre. Les maires manquent d’imagination pour baptiser leurs rues.


      Les hommes politiques manquent toujours d’imagination.


      Aucun doute, Jos t’a bourré le crâne.


      Tourne à gauche.


      Mitch quitta la rue Gambetta, longea un champ, doubla une fermette, retrouva un chemin carrossable. Derrière une étendue de lande s’évasait la grève blanche où la tempête faisait mugir l’océan. Mitch se coula au couvert d’une haie d’arbustes en forme de virgule. Elle s’accroupit sous les branches basses et repéra au loin quatre taches obscures qui glissaient sur le sable. Ces espèces de lémuriens disparurent au contact de l’herbe noire.


      Où sont leurs partenaires?


      Plus au nord, sans doute.


      Leurs détecteurs thermiques?


      La tempête les perturbe.


      Deux silhouettes se dirigèrent vers le sud et la rue Jeanne-d’Arc. Les deux autres couraient vers le bosquet.


      J’ai leur fréquence audio.


      Envoie-leur une stridence maximale dans les tympans. Qu’ils se débarrassent de leur casque.


      Mitch se faufila dans la végétation. Les silhouettes étaient à vingt mètres. Elle dégaina son arme. Visa. La double déflagration se perdit dans la tourmente. Elle avait tiré coup sur coup, sans réfléchir, sans trembler, les deux hommes s’écroulèrent. Déjà, elle était sur eux.


      L’un était mort, le second blessé. Elle lui arracha son couteau pour l’égorger, mais se ravisa. Elle lui attacha les jambes avec le filin qu’il portait dans son sac à dos. Il survivrait jusqu’au matin. Elle fracassa sa radio.


      Il n’avait aucun papier d’identité. Aucun pendentif qui pourrait l’assimiler à un Croisé. Il était armé d’un pistolet-mitrailleur MP5A3 avec silencieux. Marque Heckler & Koch. Origine allemande. Utilisé par les forces de police européennes.


      Mitch s’en empara. Nastasia avait cessé le brouillage radio. Les six autres membres du commando s’étaient dénombrés. La bataille avait commencé. Mitch descendit vers la rue Jeanne-d’Arc pour prendre à revers les deux éclaireurs.


      Ils se dirigent vers la maison de Dan. Leurs quatre compagnons contournent sans doute le village par le nord.


      Dommage que tu ne sois pas télépathe, Nastasia.


      Mitch déroulait d’immenses enjambées.


      J’ai d’autres compétences. Je suis capable d’évacuer l’acide lactique de tes muscles pour t’éviter de ressentir la fatigue.


      Mitch effectua un détour par le port, puis s’immisça dans les minuscules ruelles entre les maisons. Elle repéra la porte turquoise et les yuccas. Quand une silhouette apparut en surimpression, elle déclencha l’explosion. Des cris de douleur se répercutèrent sur la fréquence du commando.


      Mitch fila vers la plage, longea le parapet qui retenait le sable, se cala en vue du cabinet médical.


      Notre hélico doit s’être posé, maintenant.


      Aucun signe des quatre autres Croisés. Que font-ils? Ils devraient être sur nous.


      Ils ont sans doute aperçu l’hélico. Depuis la lande nord, on a une perspective dégagée jusqu’au phare.


      –Je suis là! hurla Mitch.


      Ils ne t’entendent pas.


      Bascule-moi sur la fréquence de ces salauds. Je me rends.


      Nastasia obéit sans commentaires.


      Mitch ne reçut aucune réponse. Elle sortit de sa planque, fonça dans les rues. Son pistolet-mitrailleur à bout de bras, elle zigzaguait comme si elle était à l’avant-poste d’une force de débarquement. Elle entrait tête baissée dans le vent qui lui barrait le passage. Elle se battait contre lui, s’approchant mètre après mètre du phare.


      Elle vit l’hélicoptère freemen décoller. Un grand aigle tous feux éteints. Sous ses pales déjà lointaines, le minibus Volkswagen souriait. Avec son allure sixties, il invitait à une balade sur les plages de Californie.


      Sea, sex and sun.


      Idé était étendu sur le capot, comme un crucifié. Deux soldats le menaçaient avec leur MP.


      Probabilité de sauvetage vingt-cinq pour cent.


      Mitch lâcha ses armes. Deux autres soldats se montrèrent. Une espèce de nain surgit et lui balança un coup de crosse dans le ventre, un second sur le crâne. Ils la ligotèrent, la poussèrent dans le minibus, jetèrent Idé sur elle.


      –Ils sont tous partis avec l’hélico, marmonna-t-il.


      Le minibus démarra.


      –Vos gueules!
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      Place de la Concorde, les voitures dansaient un ballet erratique. Les phares brillaient sur les pavés macadamisés, nappés d’une pellicule humide déposée par le brouillard qui débordait de la Seine. Les jardins des Tuileries venaient de fermer pour la nuit. Devant l’entrée, la grande roue emportait Jason dans ses orbites sans fin. Un faux Jason bien sûr.


      Sur Google, Extase avait simulé la balade de son leurre, puis avait injecté les coordonnées GPS du parcours dans la Drop Box du Freemen qui avait trahi Jason. Bouche de métro située devant l’hôtel Crillon. Rue Royale. Hôtel de la Marine. Rue de Rivoli. Enfin, le manège.


      Une webcam de maintenance technique, arrimée sur le moyeu de la roue, balayait les environs. Extase l’avait hackée. À travers son objectif, elle distinguait jusqu’aux fenêtres de sa suite au deuxième étage du Crillon. Une vue imprenable sur l’obélisque, les deux fontaines rococo, les contre-allées où stationnaient les bus de touristes. Extase pouvait même s’ébahir devant les néons fuchsia des Champs-Élysées.


      Elle avait géolocalisé son Jason depuis un quart d’heure. Les corbeaux ne tarderaient plus. Comment les reconnaître? Une trentaine de personnes attendaient d’embarquer dans la roue et d’attaquer leurs trois rotations de deux minutes.


      Un garçon, une fillette et une femme coiffée d’une toque russe achetèrent des tickets au kiosque, puis s’alignèrent dans la file. Un groupe de Japonais se colla derrière eux, tout en photographiant les cabines de la roue qui les surplombaient.


      Un vendeur de marrons déboula avec son Caddie de supermarché encombré d’un tonneau troué. Il se réchauffait les mains sur le brasier.


      Deux mastodontes typés levantins s’arrachèrent d’un taxi avec difficulté. Le plus corpulent des deux s’inséra dans la queue, l’autre remonta à pas lents vers la caisse. Le taxi repartit et se rangea au pied de l’hôtel Crillon. C’était une Rover avec un toit ouvrant vitré.


      Il stationne dans la contre-allée, pas dans l’espace réservé aux navettes. Une lueur bleutée illuminait l’habitacle. Un écran d’ordinateur. Je vous tiens.


      Extase zooma sur les Levantins. Le plus petit rejoignit son collègue avec les tickets. Ils échangèrent leur place, le plus corpulent alluma une cigarette et la laissa se consumer au bout de ses doigts.


      Un marchand de ballons gonflés à l’hélium apparut. Un spécialiste des super héros. Spiderman à l’honneur. Il s’approcha du fumeur qui l’envoya promener, démarcha les enfants de la femme à la toque.


      Le garçon choisit un Spiderman noir. La fillette, une espèce de Catwoman. Un autre enfant fit une colère parce qu’il voulait Pikachu. En toute probabilité, son père n’appréciait pas les Pokémons. Il lui acheta Flash McQueen. L’enfant s’empara du ballon et le laissa s’envoler.


      La grande roue s’immobilisa. Des passagers embarquèrent. La femme à la toque monta avec les enfants dans la dernière cabine. Les Levantins devraient attendre deux minutes et la prochaine révolution. Extase zooma sur les cabines qui s’éloignaient.


      Un reflet attira son attention. Elle grossit l’image au maximum de puissance de la webcam. La femme à la toque consultait un iPhone. L’écran affichait le visage du plus râblé des Levantins. Elle a repéré les corbeaux. Est-elle avec eux, ou…


      Extase replia son Mac, le rangea dans sa besace, enfila sa veste de treillis, dévala les escaliers veloutés du Crillon. Elle ralentit le pas en sortant, jeta un regard au faux taxi. Deux passagers. Elle se dirigea vers le métro, le dépassa, franchit la rue Royale.


      La grande roue venait de s’immobiliser à nouveau. En toute probabilité, les Levantins embarquaient, mais rien de moins sûr. La femme à la toque et ses enfants termineraient leurs trois tours dans quatre minutes.


      Extase longea les colonnes de l’hôtel de la Marine. Rejoignit la rue de Rivoli. Attendit que les voitures s’arrêtent, puis traversa vers les Tuileries.


      Qui était cette femme? Extase avait d’abord remarqué sa toque, un modèle russe de l’époque soviétique. Une écharpe en laine lui dissimulait presque entièrement le visage. Les enfants étaient méconnaissables dans leurs blousons de ski et leurs Moon Boots.


      De petits blondinets. Propres sur eux. Fils de Croisés?


      Extase s’en voulait de commettre un délit de faciès. La roue s’immobilisa une deuxième fois. Dans deux minutes, la femme descendrait.


      Mettre ainsi en danger des enfants! Pourquoi a-t-elle photographié ce type? Elle ne doit pas être avec lui.


      Extase commençait à comprendre. Les Croisés avaient consulté la Drop Box du traître. Le fichier les avait menés à la rencontre de l’hypothétique Jason. Le traître lui-même avait envoyé quelqu’un, ou il s’était lui-même déplacé. Cette femme à la toque russe avec ses enfants.


      Extase déambula parmi les touristes. Elle se retrouva incidemment devant la roue lorsque les passagers débarquèrent en se félicitant du spectacle que Paris leur avait offert.


      Le Spiderman noir et la Catwoman survolaient les têtes. Elle se laissa guider à leur suite vers la Seine, puis sur le pont de la Concorde. Après l’avoir franchi, la femme mystérieuse et ses enfants bifurquèrent sur le quai Anatole-France. Ils s’arrêtèrent au 27bis, un immeuble Art nouveau couvert de coquillages.


      La femme composa le code, poussa l’imposante porte en fer forgé, disparut avec les enfants. Extase resta en face, sur le trottoir côté Seine. Elle inspecta la façade ouvragée. Le cinquième étage ressemblait à un temple grec. Un immense bow-window illuminait le sixième. Un campanile achevait l’édifice. Une sorte de tour, une vigie pour surveiller la ville.


      Je suis stupide.


      Jason lui avait dit que, si un jour ils devaient se rejoindre à Paris, ce serait place de la Concorde. Elle y avait couru sans même réfléchir. Elle y avait promené son leurre. Tout ça pour attirer quelqu’un que Jason connaissait. Une amie ou une ennemie? Peut-être les deux!
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      Le minibus Volkswagen s’enlisa dans le sable de la grève blanche. Sa bouche souriante comme plantée dans un pot de sucre.


      –Debout, ordonna un commando au fort accent allemand.


      Idé et Mitch se redressèrent tant bien que mal entre les deux rangées de sièges. Les mains liées dans le dos, ils s’aidèrent de leurs épaules pour se stabiliser.


      La portière du minibus s’ouvrit. Une bourrasque la referma. Elle s’ouvrit à nouveau.


      –Par là.


      Ils déboulèrent sur la plage blafarde battue par la tempête. Dans la nuit fluorescente, on les bouscula vers un Zodiac retenu par des hommes en combinaison néoprène.


      –Au centre. Allongés.


      Les commandos poussèrent l’esquif vers le large, démarrèrent. La mer se creusa aussitôt. Le vent arrachait l’eau au sommet des vagues. Le Zodiac tantôt se cabrait, tantôt piquait du nez. L’hélice tournait dans le vide avant d’accrocher la houle par saccades.


      Idé et Mitch pressaient tête et pieds contre les boudins de caoutchouc. Ils décollaient, retombaient, d’un claquement. Chaque fois, ils se crispaient de peur de finir noyés. Les commandos, impassibles, se contentaient de les regarder valser. Ils attendaient qu’ils prennent un bain ou qu’ils se brisent le dos.


      Un harnais atterrit dans le Zodiac. Un homme y attacha Mitch. Elle s’envola dans la nuit, heurta une paroi métallique. Des mains la saisirent. Elle se retrouva dans une cheminée éclairée de rouge. Le kiosque d’un sous-marin.


      Le harnais repartit vers le Zodiac. Revint avec Idé. On les treuilla en contrebas jusqu’à une salle ornée d’ordinateurs. Des matelots armés les accueillirent.


      WiFi détecté. Connexion établie.


      –Détachez-les, amenez-les dans la cabine 3, commanda un gradé en chemise blanche, le visage gris, les yeux gris, les cheveux ras et gris.


      –À vos ordres, commandant, lui répondit un soldat.


      Il fit signe à Idé et Mitch d’avancer dans un couloir, puis de descendre par une écoutille.


      Sous-marin classe Spectre affrété par l’Union européenne, spécialisé dans les missions commandos. Un moteur nucléaire alimente un propulseur magnéto hydro dynamique qui ionise l’eau et l’éjecte sous forme de plasma.


      Le décor changea. Un bar, un salon, un écran 3D géant. Quelques matelots surfaient dans les Alpes avec des Wii Board.


      Vitesse de croisière maximale cent nœuds. Le sous-marin émet alors autour de lui des bulles d’air qui suppriment les frottements. Dans cette cavité, il vole littéralement. Soixante-dix hommes d’équipage. Se dirigeait vers la mer du Nord lorsqu’il a été détourné pour nous capturer.


      Ils passèrent dans un couloir étroit distribuant des portes numérotées. Le soldat de tête entra dans la cabine 3. Ils le suivirent. Deux couchettes. Entre elles, une table blanche avec deux fauteuils pivotants. Une paroi coulissante menait aux toilettes.


      J’ai craqué la liaison avec l’amirauté. Accès au réseau des forces de l’OTAN et toutes les bases de données intergouvernementales.


      –Asseyez-vous, ordonna le commandant.


      Nastasia, cherche Joseph Blaine dans les fichiers de réservation des compagnies aériennes. Faut le trouver, le contacter.


      Il referma la porte derrière lui. Deux hommes armés restèrent en faction.


      À 18 heures 25, Jos a pris le vol Ryanair FR515 à Dinard. Il est arrivé à Londres Stansted à 18 heures 30, heure locale.


      –Je ne sais pas qui vous êtes, expliqua le commandant. Je vous consigne dans cette cabine jusqu’à ce que je reçoive des directives plus précises.


      Jos a un billet pour Oslo demain matin, 6 heures 55 vol Ryanair FR1392. D’Oslo, il transitera vers Tromsø à 10 heures 45 puis Longyearbyen sur les îles Svalbard.


      –Vous êtes sur un navire militaire, vous êtes sous la loi martiale. Je n’hésiterai pas à vous abattre, si nécessaire.


      Jos atterrira à Longyearbyen à 14 heures 55, en même temps que les huiles sur l’île pour l’inauguration à 16 heures du Svalbard Global Seed Vault.


      –Désolée pour vos hommes, dit Mitch, je ne pouvais pas les laisser capturer mes enfants, je devais les protéger.


      Idé accusa le coup. Il ignorait qu’elle avait tué un soldat et en avait blessé trois autres.


      Je viens de bloquer un message demandant au commandant de nous conduire à Portsmouth. Je crois qu’il ignore tout, ce n’est pas un Croisé.


      Mitch se prit la tête à deux mains, s’inclina en avant. Elle devait gagner du temps. Une fois en plongée, le sous-marin serait coupé du monde.


      Annonce Longyearbyen à pleine puissance.


      1900 milles nautiques! Il nous faudra dix-neuf heures.


      On débarquera une bonne heure avant l’inauguration.


      Un buzzeur vibra dans la poche du commandant. Il sortit un mobile à coque tactile, lut le message, dévisagea Idé et Mitch.


      Je lui ai ordonné d’appareiller et de cesser toute communication jusqu’à destination. Comme à la veille d’un conflit nucléaire.


      Le commandant se précipita hors de la cabine, ses hommes le suivirent et verrouillèrent la porte derrière eux.


      –Tu vas m’expliquer ce qui s’est passé? demanda Idé.


      –Nastasia a pris le contrôle du sous-marin, fit Mitch. (Elle se leva pour faire basculer un cadre de bois qui cachait un écran plat au pied des couchettes.) Regarde.


      Une carte de l’océan Arctique apparut.


      –Cet archipel au nord de la Norvège, c’est le Svalbard.


      Idé ne s’intéressait pas à l’écran, il fixait Mitch.


      –Tu es capable d’afficher ce que tu veux. C’est ça?


      Elle se pencha vers lui, essaya de l’embrasser, il la repoussa.


      –Jos arrive là-bas demain à 14 heures 55, dit-elle, nous y serons à peu près en même temps. (Idé haussa les épaules.) Plusieurs chefs d’État et sommités scientifiques se retrouvent pour inaugurer un bunker botanique. Quoi? Qu’est-ce qui te fait rire?


      –J’ai entendu parler de ce bunker. Une base où les super méchants archivent des graines.


      –Toutes les graines jamais cultivées par l’humanité! s’exclama Mitch.


      –Ridicule. Pour protéger quelque chose d’unique, on l’enferme dans un coffre. Mais pour protéger quelque chose de commun comme des graines, mieux vaut le distribuer un peu partout. C’est une meilleure tactique. (Il sourit.) Qui centralise le pouvoir? Les Croisés. Qui le décentralise pour le distribuer? Les Freemen.


      –Tu penses que le Global Seed Vault est une œuvre croisée? Ils se fichent pas mal de protéger les graines.


      –Sauf s’ils décident de contaminer toutes celles qu’utilisent les agriculteurs. Après, ils n’auront plus qu’à replanter.


      –Tu insinues que c’est là que débute leur stratégie de réduction de la population mondiale?


      –Ce n’est pas moi, l’intelligence artificielle.


      –C’est malin, grogna-t-elle en se jetant sur une des couchettes.


      –Ils nous ont piqué les cigarillos à la barbe à papa, on va être obligé de dormir, dit-il en s’allongeant lui aussi. On n’a rien d’autre à faire.


      –Très drôle, monsieur.


      Il se contenta de ronchonner. Mitch ne se départit pas de son calme.


      –Depuis notre plongée, toutes les informations sont coupées. Mais, auparavant, Nastasia a fait le plein d’infos sur le Svalbard. La petite ville de Longyearbyen occupe l’embouchure du fjord Adventfjorden sur l’île Spitzberg, la plus grande de l’archipel. C’est une cité minière, le deuxième lieu habité le plus au nord sur Terre, à mille kilomètres du pôle, mais le Gulf Stream tempère les hivers. À notre arrivée, la dépression que nous avons essuyée en Bretagne aura fait grimper la température de cinq à dix degrés au-dessus de la normale.


      –Tout fout le camp, commenta Idé.


      Mitch poursuivit ses explications sans tiquer. Le bunker botanique était enfoui dans une mine de charbon. Une vue en coupe s’afficha sur l’écran. Les chambres fortes se trouvaient cent vingt mètres sous une montagne de grès. Un unique couloir de cent mètres de long y menait. Le site avait été choisi pour sa stabilité tectonique et son permafrost, facilitant la climatisation. Il se situait à cent trente mètres d’altitude, hors d’atteinte de l’eau, même en cas de fonte généralisée de toutes les banquises.


      –Les Croisés doivent avoir quelque chose de précieux à cacher, quelque chose de vital pour eux, supposa Idé.


      –Quoi?


      –L’Arche d’alliance avec les Tables de la Loi. Le Graal. Dieu?


      –Tu es en forme, chéri!


      Idé pouvait délirer, plus rien n’était rationnel. Il était prisonnier d’un sous-marin nucléaire de nouvelle génération, mais sa femme l’avait piraté. Tout allait bien.


      –Le Dieu des Croisés, ironisa-t-il. Un Dieu centralisateur et indestructible. Qu’est-ce qui a besoin d’être au frais loin des villes, sinon un superordinateur? Les Freemen sèment de petites Nastasia, les Croisés en construisent une géante! Une machine monstrueuse pour soumettre l’humanité en esclavage, c’est-à-dire pour contrôler nos communications, tracer nos déplacements. Le contrôle numérique est déjà un business juteux pour la France, qui seconde les dictateurs en Afrique et au Moyen-Orient. Publiquement, on s’insurge contre les atteintes aux droits de l’homme, dans le secret on géolocalise les contestataires.


      –Jos serait parti anéantir cette chose… et nous allons l’aider.


      –C’est ça que tu veux, Mitch?


      –Tu as une autre idée?


      –On ferait mieux de faire l’amour!
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      Les imbéciles. Ils devaient l’abattre. Ils l’ont embarquée dans le sous-marin. Maintenant, plus de nouvelles.


      Severino avait contacté l’amirauté européenne pour apprendre que le bâtiment nucléaire à propulsion MHD avait disparu. Les navires envoyés sur zone ne trouveraient rien. Le classe Spectre était conçu pour être indétectable tant qu’il restait en plongée. Où allait-il réapparaître? Il pouvait se déplacer à la vitesse record de cent nœuds et surgir n’importe où.


      –Appelez-moi Thérèse, ordonna Severino.


      Il s’était contenté de hurler depuis son bureau dictatorial. Il farfouilla dans un tiroir, y piqua un cigare qu’il alluma avec difficulté. Il marcha jusqu’à la baie vitrée, l’ouvrit, sortit sur la terrasse. Le froid le traversa de part en part.


      Des coups de klaxon fusaient de Rome. La ville ne voulait pas se calmer. Les Romains se disputent les priorités, même la nuit du jour de Noël.


      –Mon Dieu. Tu nous envoies l’épreuve décisive. Mais l’Antéchrist ne devait-il pas être un homme? Tu as donc choisi une femme.


      Nastasia Philippovna, héroïne de Dostoïevski. Dostoïevski qui, avec son Grand Inquisiteur, cherche à démontrer l’inexistence de la liberté. C’est dans les ténèbres que la lumière doit jaillir. Il faut toucher le fond avant de regagner la surface.


      Severino n’imaginait aucune autre alternative. Le Jugement dernier signifiait la fin d’une époque, le creux de la vague, avant le commencement d’un nouveau cycle. Répandre des calamités pour préparer la renaissance. Mais quelle renaissance?


      Monica la sorcière tenait sa réponse. Une élite de privilégiés servie par une armée d’esclaves. Un pouvoir absolu aux mains d’une infime minorité.


      Que souhaitait-il lui-même? Le monde contemporain l’insupportait. Severino raisonnait comme les plus déshérités. Tout devait changer, mais pas pour que tout redevienne comme avant. Personne ne pouvait anticiper ce qui adviendrait. C’était impensable. Un règne d’une lumière éblouissante. La révolution pour la révolution. Essayer autre chose.


      Monica recherchait le pouvoir. À quoi bon? Elle le détenait déjà. Lui, il voulait être surpris. Qui le surprendrait? Nastasia Philippovna?


      –Il mio signore, grésilla la voix amplifiée de Thérèse.


      Severino quitta la terrasse, rejoignit son bureau tactile. La jeune femme tenait son téléphone à bout de bras pour se filmer. La capuche d’une parka noire ourlée de fourrure encadrait son visage. Des boucles brunes virevoltaient autour de ses traits plongés dans la pénombre.


      –Je suis sortie prendre l’air. (Elle montra un ours blanc sculpté dans un bloc de béton.) C’est le logo de l’hôtel où je suis descendue à Longyearbyen.


      De puissants lampadaires éclairaient les rues enneigées. Des 4×4 et des motoneiges stationnaient devant des bâtisses colorées. Les montagnes et leurs glaciers à l’arrière-plan surimposaient une lueur bleutée sur la nuit profonde.


      –Pourquoi tu t’exposes, Thérèse? Tu devrais te cacher, préférer l’anonymat.


      –J’attends Jason.


      –Parce que tu crois qu’il te défiera? Tu rêves d’un duel dans la rue principale de cette ville nordique?


      L’image tressauta. Severino vit de la neige voltiger. Thérèse avait dû donner un coup de pied dans une congère.


      –Dans les westerns, les méchants tirent les premiers, ironisa Severino. Et ils meurent les premiers.


      –Je me fiche des westerns. Dans la vraie vie, le premier l’emporte parce que le second a pris trop de retard.


      Severino ricana.


      –Jason ne sera pas seul. Sa chère Nastasia s’est emparée d’un sous-marin et fait sans doute route vers les îles Svalbard.


      –Une réunion de famille.


      –J’ai encore espoir que notre homme à bord nous débarrasse de cette peste. Que Dieu le guide.


      Thérèse ricana à son tour. Severino savait qu’un homme ordinaire n’arrêterait pas Nastasia.


      –Il se sacrifiera, dit-il avec amertume.


      –Je suis trop jeune pour mourir.


      –Alors, nous n’avons aucune chance.


      –Je me moque de nous.


      Severino ne lui en voulait pas. Il détestait les fous de Dieu qui se transformaient en chair à canon pour le plaisir d’individus du type de Monica. Thérèse était plus complexe, un mystère.
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      Jos s’habituait peu à peu à sa nouvelle identité. Joseph Blaine. Il ne s’était pas fait appeler Joseph depuis longtemps. Il avait l’impression de rajeunir, de redevenir Joseph Tanguy, le fils de Dan et Ada.


      Rasé de frais. Cheveux courts teints en roux avec rouflaquettes rock’n’roll. Yeux brun-jaune cent pour cent d’origine. Jean neuf. Pull marin made in Scotland. Il avait une allure sportive, musclée, avenante pour les femmes solitaires en transit international.


      Il venait de terminer un plat infâme de spaghettis à la Bolognaise au Ponti’s Bar de Stansted Airport. Il devait encore manger pour survivre.


      La queue à la caisse du self avait été si longue que la sauce tomate, refroidie, s’était transformée en un placenta translucide. Il avait dégluti tant bien que mal avant de faire une visite aux toilettes. Il avait besoin de se regarder dans une glace pour se convaincre de son identité, lui qui n’était plus personne à force d’être tout le monde.


      Joseph Blaine serait son avant-dernier rôle. Il en avait la certitude. Fallait-il être triste? C’était la vie, elle réservait toujours des surprises, il les avait recherchées, il n’allait pas se plaindre.


      Il regagna l’entrée du terminal, sortit prendre l’air en compagnie des fumeurs dont la tempête dégageait les miasmes. Dire que Joseph Tanguy était censé fumer. Il détestait se jouer lui-même, faire croire à ses familiers que, depuis l’adolescence, il n’avait pas évolué.


      Il emprunta l’escalier roulant qui descendait au sous-sol, vers la gare du Stansted Express, et bifurqua vers les parkings. Des dizaines de navettes bourrées à craquer étaient en partance pour les divers quartiers de Londres. Il les dépassa mains dans les poches et sinua jusqu’à une Toyota Sienna Minivan.


      Il s’empara de la clé cachée sous le châssis et se mit en route. À la barrière, il paya avec le ticket qui se trouvait dans l’accoudoir. Plutôt que de filer vers Londres, il retourna vers le terminal et se rangea devant le Radisson Hotel.


      Il ouvrit le coffre, saisit un havresac, souleva le tapis de sol. Une valise circulaire occupait l’emplacement de la roue de secours. Il s’en saisit et se dirigea vers le hall. Il annonça son nom. La réceptionniste lui tendit une carte magnétique accompagnée du sourire réglementaire.


      Il s’éleva vers les étages, s’enferma. L’unique fenêtre donnait sur une jetée d’embarquement autour de laquelle s’agitaient des gyrophares.


      Jos abandonna le sac dans un coin de la chambre. Dézippa la valise circulaire. Elle contenait une parabole et un casque de boxe. Il entrebâilla la fenêtre, arrima la parabole à la rambarde, la pointa vers le ciel jusqu’à ce qu’une led verte indique le signal nominal.


      Il relia la parabole au casque par un câble coaxial, puis enfila le casque, envoya balader ses chaussures de montagne, s’allongea. Il ressentit une vive douleur. Un étau compressait son cerveau. Sa matière grise entra en ébullition.


      C’était prématuré, mais il n’avait plus le choix. Il devait accélérer la procédure qui, chez Mitch, avait requis vingt ans. Nastasia aurait pu l’aider, elle était injoignable. Il se débrouillerait seul.


      D’abord, il fallait dormir. Quand il se réveillerait, il serait un autre homme, peut-être un monstre. Mais était-il encore humain? Depuis des années, il intégrait une prothèse WiFi. De quoi passer des coups de fil mentaux. Pour appeler son iPhone, abandonné au pied d’un prunier. Pour le faire péter à la gueule d’Eyes… et entendre la voix d’Idé, voir tous ses plans chamboulés. N’aurait-il pas été plus heureux en un temps plus ancien?
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      Extase s’était éloignée du 27bis, quai Anatole-France, le long du trottoir, entre le quai et la voie sur berge. Elle s’était assise sur la passerelle des Tuileries, avec l’impression de siéger sur une remontée mécanique un jour de brume. Sous elle, les bateaux-mouches et les phares des voitures traçaient des traînées rémanentes comme sur les anciens écrans d’ordinateur. Le ciel de Paris était dégagé. Deux couches atmosphériques de densité différente refusaient de se télescoper.


      Presque en position fœtale, Extase serrait son Mac sur ses genoux. Que dois-je faire? Elle ne pensait qu’à Jason qu’elle n’arrivait pas encore à appeler Joseph. Je suis donc amoureuse de toi.


      Elle devait l’aider. Situation pour elle inconfortable. Égoïste, fille unique, elle ne songeait qu’à sa satisfaction personnelle. Elle aurait dû fuir. Jason n’était l’homme d’aucune femme. Mais elle avait ressenti la détresse de Mitch. Sa peur de perdre ses enfants. Sa terreur en découvrant l’implant quantique qui lui phagocytait le cerveau. Depuis qu’elle avait constaté la haine des Croisés, elle ne pouvait rester passive. L’engagement s’imposait à elle, comme il se serait imposé à tout individu un tant soit peu humain qui aurait été le témoin d’une injustice.


      Jason était un Freemen, un activiste persuadé que l’humanité pouvait s’organiser en se passant des puissants. Idé avait parlé de la technologie freemen. Des nœuds vivants connectés en continu. Sur le toit du 27bis, Extase avait aperçu un campanile. Idé avait dit que les Freemen y installaient leur système de communication.


      La femme à la toque russe, cette femme au visage entortillée dans une écharpe de laine, était-elle une Freemen connectée? Extase n’imaginait pas manquer sa chance de rencontrer une sociétaire du réseau, même si elle avait peut-être trahi Jason.


      Je donnerais tout pour ça.


      Malgré son sex-appeal, Extase n’avait jamais apprécié les plaisirs physiques. Elle jouissait davantage de se brancher sur une machine. Elle aimait Jason parce qu’il était différent. Il la comprenait parce qu’il était connecté.


      Elle n’aurait jamais suspecté qu’il ne s’agissait pas d’une métaphore. Son vœu le plus cher était de disposer, elle aussi, sous le cuir chevelu, de sa dose de nanotechnologie quantique. Elle rêvait de surfer mentalement dans le cyberspace. De faire des dizaines de choses simultanément. De vivre à toute allure. De se sentir unie à tous les autres. De partager leurs émotions.


      Elle réveilla son Mac. Qui habite au 27bis? L’immeuble était en partie inoccupé. Il appartenait à Danielle Sommelier, surnommée «DS», ancienne ministre française de l’Écologie.


      Elle avait milité pour que chacun des humains bénéficie dès la naissance d’un revenu de base suffisant pour se loger, se nourrir, se soigner. Ce salaire automatique aurait été financé en transférant, des banques à chacun des citoyens, la capacité de créer de l’argent. Plutôt que de profiter à quelques privilégiés, cette manne aurait été répartie entre tous sans que l’économie en soit affectée. DS avait bataillé pour démontrer la nécessité de cette mesure, avant d’avouer qu’elle souffrait d’une maladie incurable. La rumeur évoquait Alzheimer. À soixante-douze ans, elle ne s’éloignait plus de son appartement, tout au plus se promenait-elle jusqu’à la Concorde ou aux jardins des Tuileries.


      Elle reste à portée du campanile.


      Extase craqua les fichiers d’EDF. Le 27bis surconsommait. Un concierge occupait le rez-de-chaussée. DS logeait dans le triplex des cinq, six et septième étages. Extase y avait aperçu de la lumière.


      J’y vais, sonne, annonce que Jason m’envoie, DS me reçoit avec un bazooka et me désintègre.


      Extase replia son Mac, se redressa, dégourdit ses membres ankylosés par le froid, remonta la passerelle jusqu’au quai Anatole-France. Elle traversa l’avenue et rejoignit le trottoir opposé. Elle dépassa un bâtiment administratif, son vaste jardin, un hôtel particulier au 27, puis se retrouva devant le portail en fer forgé du 27bis.


      Un interphone, une serrure à clavier. En craquer la combinaison ne lui aurait pris qu’une poignée de secondes, mais elle sonna.


      –Bonjour, répondit une voix d’homme.


      –Je viens voir Danielle.


      –Elle n’attend personne.


      –Dites-lui que je suis une amie de Jason. Elle comprendra.


      L’homme raccrocha. Était-ce une fin de non-recevoir? Extase détestait les prétentieux. Autant que les flics, les juges ou les businessmen costumés. Ils se croyaient investis d’une puissance quasi divine. Et ce type lui avait donné cette impression.


      Elle plaqua son mobile contre le clavier. Le code s’afficha sur l’écran. Douze chiffres. Surprenant. Peu de gens prennent autant de précautions. La porte s’ouvrit. Extase la franchit.


      La lumière brillait dans la loge du concierge. De l’autre côté de la vitre, un homme d’une trentaine d’années l’observait. Immobile. Une espèce d’athlète en survêtement rouge et noir de footballeur milanais.


      Extase perçut un bruit de chaîne, l’ascenseur descendait. La porte d’entrée se referma, verrouillée. Mais quelle andouille! Ils me tortureront pour que je leur révèle tout ce que je sais sur Jason.
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      Cabine de luxe dans un sous-marin nucléaire ultrasophistiqué. Leurs têtes logées dans des oreillers thermosensibles à mémoire de forme. Leurs pieds sous des écrans camouflés par des cadres en merisier. De leur côté: l’entrée. Côté opposé: la table, les fauteuils, l’accès WC. Que rêver de mieux pour traverser la mer du Nord, glisser sous les icebergs et jaillir dans le port de Longyearbyen?


      –À la découverte du monde, avait lancé Idé, moqueur.


      Le bunker botanique se situait au sud de Longyearbyen, surplombant la mer et l’aéroport. Une gigantesque dalle de béton rectangulaire avait été plantée dans la neige. Une double porte en aluminium perçait la façade de cette pierre tombale qui filait vers les profondeurs rocheuses. Personne ne travaillait à demeure dans le bunker. Des gardes en tenue orange, armés de fusils, patrouillaient autour.


      Nastasia avait déniché le protocole d’inauguration. La plupart des officiels atterriraient entre 14 heures et 15 heures 30. Le Premier ministre norvégien, le Président de l’Union européenne, deux prix Nobel de la paix, le patron de l’OTAN.


      Ils seraient accueillis à l’aéroport avant d’être conduits au bunker en 4×4. Sous les projecteurs qui combattraient la nuit polaire, les mineurs et les ouvriers les y attendraient en chantant. Les convives descendraient le couloir jusqu’à la salle des chambres fortes.


      Des discours seraient prononcés. La cérémonie serait brève, la température étant proche de moins vingt degrés. Les officiels regagneraient leurs avions et des latitudes plus clémentes.


      –Tu crois qu’on réussira à se glisser parmi eux? demanda Idé.


      –On improvisera. On n’aura pas le temps de réfléchir.


      –Jason est capable de se faire passer pour le président de l’Union européenne.


      Mitch imaginait la scène quand des voix résonnèrent. La serrure de la cabine cliqueta, la poignée bascula, la porte s’ouvrit, un gradé se présenta avec un plateau-repas. D’une talonnade, il referma derrière lui. Il jeta un coup d’œil à Idé, à Mitch, posa le plateau sur la table.


      Pas réglementaire de se retrouver seul avec nous. C’est qui, Nastasia?


      Le lieutenant responsable des communications.


      Il se retourna, un pistolet dans chaque main, tira vers les deux couchettes. Clap. Clap. Une double détonation de pétards mouillés. Idé hurla comme un damné tandis qu’un grésillement électrique ionisait l’air.


      Mitch avait roulé au sol et projeté ses pieds dans le bas-ventre du lieutenant, qui partit à la renverse s’écraser sur le plateau-repas.


      Taser M26. Envoie des électrodes à cinquante mètres par seconde, puis une décharge de 50000 volts pour seulement 2 milliampères.


      Les soldats en faction dans le couloir entrèrent armes au poing. Ils braquèrent Idé et Mitch, localisèrent les Tasers. Le souffle coupé, Idé se tordait de douleur, gémissait, battait des pieds. Les hommes poussèrent Mitch vers sa couchette. Le lieutenant se redressa. Il sortit un couteau de sa chemise.


      –Stop, lança un des soldats.


      Le lieutenant se jeta sur Mitch qui, d’une clé, lui planta le poignard dans l’épaule. Clap. Clap. Mitch et le lieutenant s’écroulèrent, tétanisés par une nouvelle décharge de Taser. D’autres soldats envahirent la cabine. Criant, s’interpellant, ils menottèrent Idé et Mitch à leur couchette. Un matelot nettoya le sol et la table. Le commandant apparut. Il ordonna à ses hommes d’évacuer le lieutenant et de se poster à l’extérieur. Il remplit un verre d’eau qu’il approcha des lèvres d’Idé puis de Mitch.


      –Buvez. Avant de nous équiper d’un Taser, on nous fait goûter sa morsure. C’est un mauvais moment à passer. (Il marqua un silence.) Je ne suis pas censé vous parler, mais je suis le seul maître à bord. Il en va de la sécurité de mon navire.


      Aurel von Putlitz. Allemand. Quarante-neufans. Vit à Hambourg. Marié, trois filles. Passionné de ski et d’alpinisme.


      –Le lieutenant a intercepté le matelot que je vous ai envoyé avec le plateau-repas. Il ne semble pas vous porter dans son cœur.


      Analyse historique de son navigateur Web. Apprécie les sources d’informations alternatives. N’accorde pas une confiance excessive à la voie officielle.


      –Le lieutenant affirme qu’il voulait venger le commando que vous avez tué sur l’île de Batz. Je n’y crois pas. Ils n’avaient aucun lien. (Le commandant se racla la gorge.) Alors pourquoi? Vous le connaissez?


      Mitch nia.


      –Vous devez coopérer.


      –C’est vous qui nous pourchassiez, dit-elle. Nous, nos enfants, nos amis. J’ai défendu les miens.


      Le commandant fit un signe d’assentiment.


      –J’ai reçu des ordres.


      –Vous obéissez systématiquement sans réfléchir?


      –Je n’ai pas demandé à mes hommes de vous abattre.


      –Merci, lâcha Mitch.


      –Où avez-vous appris à vous battre?


      Elle haussa les épaules.


      –On ne va nulle part comme ça.


      –Il y a deux jours, nous menions une vie ordinaire, intervint Idé. Et le monde s’est écroulé. Les médias ont d’abord déclaré que nous étions de dangereux anarchistes, avant de se raviser. Mais nous sommes toujours poursuivis.


      –Par des gens assez puissants pour réquisitionner un sous-marin de combat, enchaîna Mitch.


      Von Putlitz leva les yeux au plafond avec fatalisme.


      –Ils n’ont pas été élus, ni désignés par nos représentants.


      –C’est le cas de tous les lobbys financiers, dit le commandant.


      –À une époque où les nouvelles technologies démultiplient les pouvoirs des individus, vous comprenez que cette position est intenable.


      –Vous connaissez beaucoup de privilégiés capables de scier la branche sur laquelle ils sont assis?


      –Vous leur donnez raison? grogna Idé.


      Parfait. Il se méfie de nous autant que de ses chefs. Comment l’amener à coopérer? On a besoin de lui pour quitter son sous-marin.


      –Pour Noam Chomsky, les anarchistes identifient les structures d’autorité et de domination, et leur demandent de se justifier, expliqua Mitch.


      –Et si elles échouent, ce qui est fréquent, il faut les abattre, poursuivit le commandant. Je connais la chanson. Quel centre de pouvoir avez-vous déclaré inutile?


      –Les médias, les supermarchés, les banques…


      –Vous êtes vraiment anarchistes, alors.


      –Au sens de Chomsky sans aucun doute, concéda Mitch.


      Idé se garda de montrer son désaccord.


      –Les anarchistes ont toujours été inoffensifs, affirma le commandant.


      –L’abolition de l’esclavage, l’égalité des hommes et des femmes, c’est leur victoire.


      –Vous réécrivez l’histoire.


      –J’applique la définition de Chomsky. Les anarchistes sont ceux qui éradiquent les structures de pouvoir inutiles et n’en élèvent pas de nouvelles.


      –Il est donc de mon devoir militaire de vous empêcher de nuire. Je suis aux ordres de ces fameuses structures de pouvoir.


      –Vous êtes-vous vraiment engagé pour cela? Ou pour défendre un idéal démocratique, un mode de vie humaniste?


      Le commandant se tortilla sur son fauteuil, pivota vers Idé.


      –Vous effrayez moins ma hiérarchie que votre femme.


      –Vous ne deviez pas m’abattre, c’est ça?


      Le commandant approuva.


      –Est-ce dans vos prérogatives habituelles d’assassiner les gens?


      –Comment pourrais-je vous faire confiance?


      –Vous voulez la preuve que vous travaillez pour des monstres? s’irrita Idé.


      –Je suppose que vous êtes en train de nous conduire à Longyearbyen, sur l’île de Spitzberg en mer de Norvège, annonça Mitch.


      Le commandant se figea.


      –Demain y sera inauguré un bunker destiné à héberger toutes les graines du monde. Le Svalbard Global Seed Vault.


      –Alors?


      –Les fameux lobbys dont vous parlez y ont construit un système pour empêcher les citoyens de communiquer librement.


      –Vous délirez!


      –Les esclavagistes existent toujours. Ils restent plus riches que leurs adversaires.


      Le commandant pivotait à nouveau sur son fauteuil, l’air peu convaincu.


      –Les citoyens se rassemblent, ajouta Mitch. Ils se parlent sur Internet, ils s’éduquent, se préparent à résister. Nos ennemis vont jouer leur va-tout.


      –Pourquoi leur faites-vous si peur? Que pouvez-vous contre eux?


      –Nous savons. Or, dans notre monde, la connaissance est le pouvoir.


      Le buzzeur vibra dans la poche du commandant. Il lut le message.


      L’assassin veut lui faire une révélation sur toi.


      –Votre destin est entre les mains de l’homme qui désirait vous éliminer, dit le commandant en sortant.
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      Derrière la baie vitrée de sa loge, le footballeur milanais en survêtement rouge et noir narguait toujours Extase.


      Quel abruti! On dirait qu’il est sur le banc de touche, les mains dans le dos, à observer ses camarades à l’entraînement.


      Elle se tourna vers l’ascenseur qui venait de s’immobiliser. Il s’ouvrit sur une vieille femme de taille moyenne. DS. Elle avait attaché en queue de cheval ses cheveux blancs veinés de gris. Elle portait une jupe en daim mi-longue. Les mêmes bottes que plus tôt pour amener les enfants à la grande roue. Un pull chocolat à col roulé. Aucun bijou. Ses joues creuses et diaphanes révélaient la fragilité de son ossature et les gouffres clairs de ses yeux aux paupières ourlées d’ombre.


      –Vous étiez sur la place tout à l’heure, fit-elle avec tristesse. Vous m’avez suivie.


      Extase hocha la tête.


      –Vous êtes avec eux?


      Elle pense que les Croisés l’ont repérée et qu’elle vit ses dernières minutes.


      –Je vous en prie. Ma famille est là-haut. Mes petits-enfants.


      Extase se mordit les lèvres.


      –Je suis l’amie de Jason.


      –Tu…


      –Je ne vous veux aucun mal. Jason est en danger. Je tente de l’aider.


      DS s’avança, trébucha sur le seuil de l’ascenseur, plongea, se rétablit, rebascula, finit dans les bras d’Extase. Elle resta inerte, les yeux braqués sur ceux de la punkette, perdue, désemparée, soudain infiniment vieillie et affaiblie.


      –Je suis si maladroite. (DS reprit son équilibre.) C’est l’émotion. Tu m’as effrayée. J’ai si peur pour nous tous.


      Sans plus d’explication, elle entraîna Extase dans l’ascenseur, appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.


      À quoi joue-t-elle?


      –Faut que j’appelle les réparateurs. Le voyant ne s’allume plus. On va devoir monter à pied. Ça ne fait pas de mal. Tu es jeune.


      Extase toussota.


      –À quel étage allons-nous?


      –Au cinquième, terminus de cette antique machine.


      Extase pressa le bouton ad hoc. La porte se déplia, la cabine s’ébranla.


      –Je suis étourdie, confia DS.


      Son Alzheimer ne serait donc pas une légende. La maladie se manifestait par une apraxie, une difficulté à faire des gestes aussi ordinaires que composer un numéro de téléphone.


      Mais elle a conduit les enfants à la grande roue sans embarras. Est-elle paniquée? Trop effrayée pour se contrôler?


      –J’ai ma fille et mes petits-enfants avec moi. Je vais leur demander de partir et on aura le temps de parler, dit DS avec assurance.


      Extase éprouvait un sentiment mitigé. Comment secourir cette femme handicapée tout en l’écoutant religieusement? Extase se sentait toute petite face à elle. À cause de la lumière dans son regard clair.


      Elle a dépassé la joie et la souffrance. Elle est là, présente, agissante. Elle n’a pas peur pour elle.


      Extase ne percevait chez DS aucune impatience. Depuis que la vieille femme savait les siens en sécurité, elle montrait un flegme très britannique.


      Jason est souvent impassible, imperturbable, plongé dans des pensées lointaines, dans le vague. Est-ce la quintessence freemen?


      Au contraire, Extase bouillonnait de curiosité. Et se cherchait toujours des excuses pour ne pas être sage.


      La porte de l’ascenseur s’ouvrit dans le hall du cinquième. Une antichambre boisée couleur miel.


      –Attends-moi, suggéra DS.


      Elle avait le tutoiement naturel, celui qui marque un respect plus vrai que l’obséquieux vouvoiement. Elle s’esquiva. Extase entendit des voix et des cris d’enfants. Elle avait envie d’allumer son Mac, de scanner l’espace hertzien de cet appartement. Elle s’en retint non par politesse, mais parce que DS lui inspirait confiance.


      Sa maladresse m’a charmée. Est-elle actrice?


      Extase chercha des raisons d’avoir peur. En vain. Elle était prise d’apathie, d’une sorte de compassion mièvre. Ce n’est pas moi, ça. Je me fiche de ses petits-enfants. Mais impossible de me mettre en colère.


      La tension qui l’électrisait depuis le matin était retombée, un peu comme la douleur du malade à l’arrivée du médecin. Extase sautilla sur place pour stimuler son rythme cardiaque. Elle était décidément trop détendue, dangereusement à l’abandon. Elle se retourna. Elle aurait pu appuyer sur le bouton de l’ascenseur mais, en bas, le footballeur l’attendait.


      DS revint.


      –Tout le monde s’en va. Montons à mon bureau.


      Elle indiqua une porte qui s’ouvrait sur un escalier.


      Va-t-elle trébucher, se briser les os? Non, elle court presque, sans la moindre hésitation.


      Elles grimpèrent deux étages et débouchèrent dans un boudoir aux murs couverts de livres. Une porte-fenêtre donnait sur un minuscule balcon. Vue imprenable sur la Seine, les Champs-Élysées, les Tuileries, le Louvre, sur des centaines de clochers dominés par le Sacré-Cœur.


      –Installe-toi, proposa DS en désignant un canapé.


      Extase resta près de la fenêtre, hypnotisée par le Tout-Paris étalé à ses pieds.


      –Tu peux poser ta veste.


      Extase regarda la vieille femme avec méfiance, mais s’exécuta.


      –Racontez-moi, dit-elle.


      –Quoi donc?


      –Pourquoi êtes-vous allée à la grande roue?


      –C’est une tradition, le jour de Noël.


      –Vous savez bien que la roue n’est pas là tous lesans.


      –Raison de plus pour en profiter.


      –Pourquoi avez-vous cru que Jason y serait?


      –Une amie m’a prévenue.


      –Vous lui faites confiance?


      –Je ne fais confiance à personne.


      –Et vous m’avez laissée entrer chez vous?


      –Je te rappelle que tu as forcé ma porte.


      –Votre footballeur aurait pu m’éjecter manu militari.


      –Il n’y avait que deux possibilités. (DS reprit son souffle.) Soit tu étais avec eux. Soit avec Jason. Si tu étais avec eux, j’étais fichue. Je n’avais pas le choix.


      DS versa fébrilement de l’eau minérale dans une bouilloire électrique qu’elle mit sous tension.


      –Vous êtes une connectée? lui demanda Extase.


      DS approuva d’un signe de tête.


      –Que sais-tu d’autre sur moi?


      –Que vous avez été ministre avant de quitter la scène.


      –Tu as vu ma maladresse.


      –Je croyais qu’Alzheimer tuait en quelques années.


      –Pas avec la technologie freemen.


      DS expliqua qu’elle utilisait le réseau pour seconder sa mémoire défaillante. L’implant cérébral stimulait la régénération des neurones.


      –J’ai connu un maître d’échecs qui a réussi par le jeu à repousser la maladie, jusqu’au jour où elle l’a soudain terrassé. Les membres du réseau ne cessent de me stimuler, comme si je jouais une partie à l’échelle planétaire.


      Extase aurait aimé bousculer cette femme, elle en était incapable. D’habitude, je suis la pire des malotrues. Cette fois, je suis intimidée. Je ne peux m’empêcher de la vouvoyer.


      –Savez-vous pourquoi votre amie soupçonnait Jason d’être à la grande roue?


      DS signifia que non. Extase expliqua qu’un virus avait été introduit dans l’iPhone de Jason et que les Croisés le traquaient.


      –C’est un Freemen qui a trahi Jason. Votre amie a créé ce virus.


      –Impossible! s’exclama DS. Pas Ada.


      –Qui est-ce?


      –La fondatrice de notre réseau. La mère de Jason.


      DS fixait le plafond. Elle communique avec les Freemen. Ils analysent la Drop Box. Ils remontent les liens. Extase comprenait pourquoi DS était parfois maladroite. Elle a la tête ailleurs et son corps affaibli, abandonné à lui-même, peine à accomplir les tâches ordinaires.


      –Combien de connectés êtes-vous?


      –Moins de trois cents.


      –Vous incluez Mitch?


      DS secoua la tête.


      –Vous aussi, on vous a implanté un processeur quantique?


      –Non, Mitch est unique. Ada l’a créée dans l’espoir qu’elle nous aiderait un jour à combattre les Croisés.


      –Aujourd’hui, votre Ada veut sa mort pour que personne n’arrête les Croisés.


      –Ça n’a aucun sens, c’est absurde.


      DS fixait à nouveau le plafond. Une véritable Jeanne d’Arc. Suis plus très sûre de désirer lui ressembler.


      –Le réseau m’informe que les enfants de Mitch et ses amis sont en sécurité. Ada ne connaît pas leur localisation, pas plus que celle de Jason.


      –Pourquoi a-t-elle trahi?


      –Je ne dispose d’aucune preuve en ce sens. Ada a refusé les implants cérébraux. Elle n’a jamais renoncé à sa mobilité. Sa relative déconnexion engendre autour d’elle une aura de mystère. Mais si je n’avais pas été malade, aurais-je accepté la connexion neurale? Non, je n’aurais jamais eu ce courage. Les gens se font-ils opérer les yeux tant qu’ils voient à peu près clair? (Extase secoua la tête.) Nous attendons toujours la dernière extrémité, quand il est souvent trop tard. Et ce qui vaut pour notre corps vaut aussi pour le corps global de l’humanité.


      –Nous sommes nuls en politique, commenta Extase.


      –Nous autres, Freemen connectés, ne sommes que de vieux désillusionnés. Nous avons tout essayé avant de nous rabattre sur la chirurgie. (Les yeux de DS papillonnèrent.) Tous mes amis réfléchissent en même temps que nous. Ils émettent l’hypothèse que les Croisés auraient pu proposer à Ada leur technologie de longue vie. Monica, la numéro un de leur ordre, est la mère d’Ada. Les deux femmes se haïssent, mais les liens du sang mènent parfois à d’étranges revirements. Pourtant, je n’y crois pas. Si Ada nous avait trahis, les Croisés auraient attaqué chaque nœud du réseau, l’un après l’autre.


      La bouilloire siffla. DS la décrocha du support et versa l’eau par saccades dans des tasses.


      –Un tilleul-camomille?


      Extase se retint de grimacer. Elle détestait les boissons chaudes. Elle acquiesça par politesse. Je ne boirai pas ton truc, de toute façon. Quel imbroglio, cette histoire: Jason, Mitch, Ada, Monica, Freemen, Croisés. Qui trahit qui?


      –Je vais essayer de te résumer la situation, dit DS. Les Croisés nous craignent. Non seulement ceux parmi nous qui sont connectés, mais tous ceux qui dialoguent d’un bout à l’autre de la planète pour reconstruire la société. Si les Croisés nous laissent nous organiser, leur monde s’évanouira. Alors, ils incitent les gouvernements à adopter des mesures liberticides. Si ces lois s’appliquent, nous aurons de plus en plus de mal à coopérer et nous serons forcés de vivre à nouveau en solitaires.


      –Qu’avez-vous raconté à Ada en rentrant de la grande roue?


      –Que des Croisés y cherchaient Jason. Je les ai repérés. Deux gros, peut-être des Libanais.


      –C’est tout?


      –Que pouvais-je dire d’autre?


      –Elle peut croire qu’il est venu à votre rencontre. Elle enverra des hommes pour vérifier. Nous sommes en danger.


      DS sourit.


      –Tu sais bien que je ne peux pas fuir. Je suis attachée au réseau.


      –Faux, lâcha Extase.
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      –Dommage que ton IA ne puisse pas déverrouiller nos menottes, blagua Idé.


      –Nastasia n’aime pas qu’on la traite d’IA, répliqua Mitch.


      –Qu’est-ce qu’on va devenir? Ce type qui a voulu nous buter doit être en train de raconter au commandant que tu es une mutante.


      –Qui croira ça?


      –Il leur suffira de mettre ta tête dans un champ magnétique. Un sous-marin nucléaire doit en posséder de puissants.


      Je me suis loguée sur le circuit vidéo interne. Ils enregistrent l’interrogatoire du lieutenant.


      Tu peux envoyer le flux pour Idé?


      Les deux écrans au pied des couchettes grésillèrent. Une image basse résolution apparut. Plongée en perspective déformée.


      –Nastasia nous fait sa TV, expliqua Mitch.


      Le lieutenant était allongé sur une couchette. Son épaule gauche bandée. Un capillaire de perfusion branché sur le bras droit. On voyait le commandant Aurel von Putlitz de dos, assis à côté de la couchette.


      –Alors, Hans? demanda le commandant.


      Nastasia sous-titrait la conversation pour que le son n’alerte pas les hommes de garde dans le couloir. Commentaire de Nastasia: «Hans grogne, un long râle. L’effet d’un shoot aux antalgiques.»


      –Il faut éliminer cette diablesse. (Commentaire de Nastasia: «Hans a une voix lointaine.») Elle est dangereuse, vous devez couper le WiFi, elle nous a piratés.


      Le commandant secoua la tête comme s’il venait d’entendre une énormité.


      S’il coupe le WiFi, on est mal.


      Non, je simulerai la coupure.


      –D’où la connais-tu, Hans? (Il ne répondit pas.) Tu as reçu des consignes? Tu as intercepté un message qui m’était destiné?


      –Coupez le WiFi ou je ne parlerai pas.


      –Si ça te fait plaisir, concéda le commandant en sortant un buzzeur de sa poche.


      Il ordonna que tous les signaux soient interrompus dans le sous-marin et que l’équipage connecte ses portables sur le réseau Ethernet. Il appliqua lui-même la directive. Il déroula un minuscule fil du buzzeur et le brancha sur une prise murale.


      –Ils râleront au mess, conclut-il. Bon, tu es rassuré, Hans?


      –Je ne sais pas de quoi Nastasia est capable.


      On a toujours le signal. S’ils scannent la cabine avec un détecteur WiFi, on est fichus.


      –On tient encore la connexion, remarqua Mitch.


      –Ce Hans est lucide, jugea Idé. Les Croisés l’ont bien briefé à ton sujet, maintenant qu’ils possèdent les scans cérébraux du CHU de Brest. (Idé grimaça.) Au fait, est-ce qu’ils nous enregistrent?


      –Nastasia leur envoie un son de synthèse.


      –Elle nous fait dire quoi?


      –Nous philosophons sur ce que nous ferons une fois libres. Quitter Paris. Travailler à notre compte comme artisans. Passer du temps avec nos amis et nos proches.


      –C’est ce que souhaite Nastasia?


      –C’est une jeune femme de son temps, s’enorgueillit Mitch. Elle n’a pas d’ambition professionnelle.


      –Elle serait hédoniste, comme Jos?


      –Plutôt épicurienne, profiter avec modération, sans faire de vagues.


      –C’est une baba cool, quoi.


      –Tu crois qu’on peut vivre autrement, Idé? Tu crois qu’on roulera éternellement en 4×4?


      –Nastasia n’aura plus besoin de générer un son de synthèse, si on continue.


      Ils se tournèrent vers les écrans. Penché sur le côté, Hans s’appuyait sur son épaule valide. Il s’était approché du commandant pour chuchoter.


      Il ne veut pas être enregistré. Je monte la sensibilité au maximum. Ça ne va pas suffire, je bascule sur le buzzeur du commandant.


      –Nastasia a un ordinateur dans la tête, c’est une cyborg, une machine de guerre, expliqua Hans.


      –Pourquoi l’amirauté ne m’a-t-elle rien révélé? demanda le commandant.


      –Parce que c’est incroyable.


      –Toi, tu y crois? Et ils savent que tu y crois? (Hans opina.) Pourquoi toi?


      –Je ne peux pas vous le dire, mon commandant.


      –Tu aurais sacrifié ta vie pour l’assassiner?


      –J’ai la foi.


      –Qu’est-ce que la foi vient faire dans cette histoire?


      –Ce n’est qu’une histoire de foi. Vous devez amener Nastasia près du propulseur MHD. Les champs magnétiques la paralyseront.


      Idé tira sur ses menottes. Il cherchait à se lever pour protéger Mitch.


      –Tu ne vas pas te laisser griller sans rien faire?


      –Tu veux que je lance une torpille? Sur qui?


      –Il faut parler au commandant, c’est un homme sensé. Son buzzeur. Bipe-le.


      –Pour lui raconter quoi?


      –Si le lieutenant est un Croisé, il porte la croix.


      –C’est risqué, mais OK, dit Mitch.


      Sur l’écran, ils virent le commandant sortir le buzzeur de sa poche, lire le message envoyé par Nastasia. Il regarda autour de lui, lorgna la caméra. Il savait qu’il était observé.


      –Hans, es-tu chrétien? (Hans opina.) Tu portes la croix? (Il confirma.) Montre.


      –Vous êtes des nôtres? demanda Hans. (Le commandant secoua la tête.) Vous êtes dans le camp de cette mutante!


      –Montre-moi cette croix.


      Hans fit apparaître le pendentif sans le détacher de son cou. La croix était rouge, du même rouge que le rubis de la bague de la vieille sorcière.


      –Pour qui travailles-tu, Hans?


      –Ne me forcez pas à parler.


      «Il pourrait se suicider, écrivit Nastasia sur l’écran du buzzeur. Droguez-le. Endormez-le. Assommez-le. Vite.»


      –Nous allons voir si nous avons gagné ou perdu la partie, constata Idé.


      –Le commandant n’a pas le choix, répondit Mitch. Maintenant, il a peur de moi.


      Il quitta la cabine.


      «Non, ne faites pas ça!» écrivit Nastasia.


      Trop tard. Hans était seul. Il s’allongea, les yeux ouverts. Ses lèvres bougeaient.


      –Il prie, s’écria Idé.


      Hans se signa, il tremblait, il pleurait. L’image vidéo se voila soudain d’un film écarlate. Le sang dégoulinait de l’objectif. Hans gisait, l’abdomen éclaté. Ses côtes avaient pivoté autour de la colonne vertébrale. Il ressemblait à un mille-pattes retourné sur le dos, mort d’épuisement après avoir été incapable de se remettre à l’endroit.
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      Thérèse s’était assise en tailleur au pied du matelas bleu électrique, sur le parquet rugueux de sa chambre style trappeur. Moi aussi, je fais du yoga. Et pas du vulgaire hatha-yoga à l’occidentale comme Nastasia… Pourquoi je pense à elle? Inspire, Thérèse. Souffle.


      Son regard dévia vers la fenêtre dont le store à lamelles n’occultait pas complètement les projecteurs qui perçaient la nuit polaire. Je ne sais même pas pourquoi je suis ici.


      Elle se leva pour claquer la porte de la salle de bains. Les murs étaient tapissés d’une vue de glacier sur fond de ciel bleu. Dérangeant.


      «Eyes te rejoint.» Severino m’a rappelée juste pour me dire ça. Un ordre. Il ne me fait pas confiance.


      Elle retourna s’asseoir, posa les mains sur ses genoux, paumes en l’air, pouces et index joints. Inspire. Souffle. Je dois récupérer le Grand Inquisiteur à l’aéroport. Rester aux ordres de cet infirme. Ne pas tuer.


      Elle imaginait encore que Jason la retrouverait. Entre ses bras, elle se sentait immortelle. Il détenait sur elle un pouvoir infini. Pourquoi suis-je dans l’autre camp? Parce que Nastasia est dans le tien, Jason. Mais Nastasia n’est pas une femme. Rien qu’une chose.


      Thérèse fixait une ridicule imitation de lampe-tempête, sur le rebord de la fenêtre. Un fil électrique s’en échappait. Elle détestait la déco. Les murs étaient lambrissés de rondins de bois. Artificiel. Rien ne pousse sur cette île. Ils devraient construire en pierre.


      Inspire. Souffle. Elle ferma les yeux. Une motoneige passa en ronflant dans la rue. Des cris retentirent. Rien que d’insignifiants ivrognes. Souvenir de villes universitaires. De soirs de beuverie. Elle détestait ça aussi. Aucun contrôle. Aucune maîtrise.


      Pourquoi tu penses? Silence. Ses poings se refermèrent, ses articulations blanchirent. Elle glissa le bras sous le lit. Ramena un couteau vers elle. La lame crantée, dessinée par le célèbre Tanto Honshu, fila vers le mur, où elle plongea de deux bons centimètres.


      Ne pas tuer. Obéir. Servir. Ça, ou autre chose. Elle caressa le rubis de sa bague. J’ai tout mon temps.


      C’était faux, elle le savait. Inspire. Souffle. Elle trépignait. L’air trop sec de la banquise, sans doute. Surchargé d’électricité statique. Elle se dressa sur un bras, tête en bas, jambes en ciseaux. Fléchit le coude. Le déplia.


      Inspire. Souffle. Accepte-toi. Ne juge pas.


      Elle se rétablit. Severino me cache quelque chose. Bondit vers le couteau. Ne pas tuer. L’arracha. Le replanta. Ne pas tuer. Elle frappa plus fort. Ne pas tuer!


      Encore, jusqu’à creuser le bois.


      Voilà. C’est plus authentique, maintenant. Je suis bien réelle, moi.

    

  


  
    
      
    


    
      25 décembre
    


    21:15


    
      Le taxi filait sur les quais de Seine embrumés. Le chauffeur écoutait «Le masque et la plume» sur France Inter. Un chroniqueur théorisait qu’Amélie Nothomb produisait de la bonne littérature pour adolescents. Je dois être une adolescente, alors. Extase n’avait jamais compris les classifications élaborées par les gens pour se donner l’air intelligent.


      Le taxi dépassa la tour Eiffel, vira sur le pont de Grenelle, s’arrêta au pied du bâtiment circulaire de Radio France. Des auditeurs sortaient par l’entrée principale. Ils venaient d’assister à un enregistrement live. Même le jour de Noël, les intellos ne chômaient pas. Ne jamais marquer de pause pour que ce monde si bien ordonné ne déraille pas.


      Extase quitta le taxi. Elle connaissait les lieux pour y avoir assisté un jour à un concert des Slash. Sans hésiter, elle contourna le bâtiment. Elle avait révisé sa géographie sur Google Earth et repéré un parking à l’arrière où stationnaient de gros cars régie. Ils disposent pour le direct d’une connexion satellitaire haut débit. Exactement ce dont j’ai besoin pour perfuser DS. Portée dix kilomètres.


      Joël, le footballeur milanais qu’employait l’ancienne ministre, était en train de démonter l’installation freemen du 27bis, quai Anatole-France. C’était un système tandem, avec périphériques en redondance en cas de plantage. Il faudrait remonter ce système de secours dans le car qu’Extase s’apprêtait à voler. Elle avait le choix, du petit fourgon au dix-neuf tonnes.


      Qui peut le plus peut le moins.


      Mais elle n’avait jamais conduit de poids lourd et pas le temps d’apprendre. Elle jeta son dévolu sur un utilitaire de vingt mètres cubes. En prime, c’était un Mercedes de dernière génération. Extase en déverrouilla la serrure électronique au moyen de son téléphone.


      Elle inspecta l’équipement. Consoles de mixage, micro HF, sono… Plus intéressant: deux serveurs de compression audio-vidéo. Elle les reprogrammerait pour traiter les fréquences freemen. Il lui suffirait de télécharger le code qu’elle avait développé à Brest. Elle bidouillerait ensuite la parabole d’émission-réception. Je la piloterai pour qu’elle s’accroche aux satellites et ne perde pas le signal quand l’engin roulera. DS redeviendra une femme libre.


      Restait un seul obstacle. Pour quitter le parking, elle devait franchir deux tubes métalliques peints en rouge et blanc commandés depuis une guérite par un opérateur. Pas facile de passer inaperçue. Impossible de pirater le bonhomme. Quoique…


      Extase testa la connexion du camion. Parfaite. Elle se logua sur l’informatique de Radio France, trouva le logiciel de gestion des véhicules. Elle indiqua que son Mercedes partait en mission vers l’antenne régionale de Bretagne. Puis elle démarra.


      Quand elle stationna devant la barrière, le garde dans sa guérite consulta son écran et lui ouvrit sans poser de questions. Elle rejoignit les quais de Seine toujours plongés dans le coton.


      «Presse-toi», lui ordonna DS via Twitter.


      Au pied de son immeuble, elle avait repéré les deux Levantins. Pour leur échapper, Joël avait déverrouillé la porte cochère du 284, boulevard Saint-Germain, l’immeuble contigu au leur, accessible par la cour. Extase devait les y retrouver. En attendant, elle faisait flasher les radars fixes et fonçait jusqu’à la Concorde.


      Si j’étais eux, j’investirais l’appartement de DS par les toits. Ils doivent quadriller le quartier. Ils vont me cueillir.


      Extase franchit le pont de la Concorde, se dirigea vers l’Assemblée nationale, enfila le boulevard Saint-Germain, doubla le 282 sans ralentir.


      «Que Joël me rejoigne avec les machines devant le square de Sèvres-Babylone», twitta-t-elle.


      Le square est hors de portée du WiFi de DS. Les Croisés ne suivront pas Joël jusque-là.


      «Faites du raffut, twitta encore Extase. Alertez les médias. Prétextez une conférence de presse chez vous.»


      En même temps, elle avait bifurqué sur le boulevard Raspail. Elle se rangea sur le trottoir devant le métro Sèvres-Babylone. Passa dans la partie régie du camion. Lança le téléchargement du code freemen. Programma la rotule de la parabole.


      Trois coups sur la carrosserie. Extase sursauta, ouvrit la porte, Joël grimpa à bord. Aussitôt, il transvasa les machines. Extase configura la connexion. La liaison neurale était opérationnelle. Ne restait plus qu’à récupérer la réceptrice.


      –Joël, tu fonces au 27bis avec ta bagnole et tu embarques DS. De mon côté, je me gare sur le pont Royal et je vous arrose avec le WiFi directionnel. OK?


      Joël hochait la tête comme un remplaçant obéissant sur un terrain de jeu. Déjà, il s’en allait. Extase le suivit avec le car régie. Au métro Rue du Bac, Joël vira à gauche sur le quai Anatole-France. Extase poursuivit vers le pont Royal.


      Les journalistes faisaient le pied de grue en bas de l’immeuble de DS. Ils attendaient la déclaration promise. Plusieurs voitures. Des scooters et des motos. Des micros et des caméras.


      «Joël arrive», twitta Extase.


      En réponse, DS lui renvoya une image vidéo à travers son cortex visuel. Elle avait réussi à se connecter à la nouvelle liaison. Elle ouvrit la porte de son immeuble. Cligna des yeux sous les flashes et les projecteurs. Elle leva une main pour demander le calme.


      –Je suis une vieille femme diminuée par la maladie. Je m’excuse de vous convoquer avec précipitation. (Elle s’efforça de sourire.) J’ai reçu des menaces. On m’accuse de soutenir de dangereux militants de l’ultragauche. Je suis en danger. Ces hommes me surveillent, révéla-t-elle en pointant un doigt vers les deux Levantins.


      Les micros et les caméras se braquèrent aussitôt sur les molosses, qui s’enfuirent, poursuivis par une nuée de photographes.


      –Je profite de l’agitation pour m’échapper, lâcha-t-elle en marchant vers la voiture de Joël.


      Elle embarqua à l’arrière. Il démarra.


      Boum!


      Tout le monde se terra.


      DS avait fait exploser son appartement pour détruire les vestiges de l’installation freemen. Joël, lui, fonçait vers le pont de la Concorde.


      «Quai du Louvre, twitta Extase. Parcours du Tour de France. On se retrouve sous le tunnel des Tuileries. Vous montez avec moi, Joël continue seul.»


      Extase rejoignit le tunnel et stoppa. Joël s’immobilisa derrière le car régie. DS sortit le plus vite possible. Il repartit en trombe tandis que, péniblement, elle grimpait à côté d’Extase.


      –Ils le traqueront, l’intercepteront, le tortureront, dit-elle.


      –Il s’en tirera, ne vous en faites pas, répondit Extase en démarrant en douceur. À nous, l’aventure. Vous avez une destination rêvée?


      DS sourit.


      –Quand Jason se faisait appeler Oscar Artman et qu’il était le porte-parole de Free eXperience, il avait un projet fou dans les Alpes.


      Extase ne cilla pas. Quatre jours plus tôt, Jason avait débuté son périple à Genève.
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      Après le suicide explosif du lieutenant, le commandant von Putlitz avait couru débrancher la borne WiFi qui arrosait la cabine d’Idé et Mitch. Nastasia avait anticipé son geste en installant un patch sur le réseau du sous-marin. Ce bout de code offrait une interface de secours.


      Sur l’écran au pied des couchettes, un menu déroulait une série d’options qu’Idé et Mitch sélectionnaient avec leur télécommande. Ils pouvaient surfer sur l’intranet, afficher les vidéos des webcams de surveillance et la position du sous-marin. À soixante mètres de fond, ils fonçaient à cent nœuds en mode cavitation vers Longyearbyen.


      Le commandant avait fait défiler un à un les hommes d’équipage pour vérifier s’ils portaient la croix des Croisés. Négatif. Puis il s’était ensuite isolé plusieurs heures. Mitch lui avait envoyé un SMS le priant de venir discuter avec eux. «Je suis une femme libre.»


      Il avait répondu en coupant le courant dans la cabine 3. Idé et Mitch s’étaient retrouvés dans le noir, toujours menottés à leur couchette.


      Dernières coordonnées connues: le cœur de la mer du Nord au niveau de Newcastle, côté anglais, et d’Oksöl, côté danois. Cette fois, ils étaient définitivement shuntés de l’informatique de bord. Épuisé par deux jours de cavale, Idé s’était endormi.


      Si le sous-marin disposait d’un autre ordinateur quantique que moi, intervint Nastasia, je pourrais me synchroniser avec lui. Je mettrais mes qbits en cohérence avec les siens.


      L’amour parfait? répondit Mitch mentalement.


      Nous partagerions nos émotions.


      Tu affirmes que ta conscience peut se promener sur d’autres machines? C’est de la télépathie!


      De l’empathie, plutôt. On réagit comme l’autre, on n’échange pas d’information.


      Mais, moi aussi, je suis une machine quantique!


      Avec un minimum d’entraînement, nous pourrions intervertir nos places. Moi être toi, toi être moi. Ce serait comme changer de corps.


      Notre âme peut être immortelle!


      Tant qu’il existe un support quantique.


      Mais puisque tous les humains sont quantiques, d’après toi…


      En général, vous ne disposez pas d’assez de qbits pour héberger une conscience étrangère.


      Tu peux prendre possession de quelqu’un en investissant ses qbits?


      Ce n’est pas si simple. La structure neuronale impose ses contraintes. Quand tu t’engouffres chez quelqu’un, tu deviens un peu lui.


      C’est ce qui t’arrive avec moi.


      Et tu deviens un peu moi.


      On finira par étouffer.


      On ajoutera des qbits, on en trouve partout.


      Partout?


      La computation quantique est universelle dans le monde du vivant. Même les arbres sont quantiques.


      Les arbres?


      Nastasia s’expliqua. Un processeur quantique biologique calcule la trajectoire de l’énergie solaire à travers les feuilles. Il superpose tous les chemins possibles et sélectionne les plus efficaces.


      On pourrait donc transporter notre conscience dans les végétaux.


      En théorie, oui. Mais leurs qbits ne restent en cohérence qu’un instant. Pas assez pour que nous vivions en eux.


      Nastasia venait de résoudre un vieux problème philosophique. Exit le dualisme corps/esprit de Descartes. Il fallait penser corps/information. La conscience était une superposition d’informations…


      Tu me donnes mal à la tête, grogna Mitch.


      La conscience est un processus de computation quantique. La douleur est un défaut du corps.


      Et si j’entrais en toi? Je ne souffrirais plus et je cogiterais à la vitesse d’un processeur spécialisé, c’est ça?


      J’en suis sûre, Mitch.


      Comment?


      Respire par le ventre, concentre-toi sur le mouvement de tes abdos, tente de ne penser à rien.


      Mitch percevait les vibrations du sous-marin, semblables à celles d’un avion silencieux. Elle ressentit les pulsations de son cœur, avant d’apercevoir, derrière ses paupières closes, une sorte de toboggan géant. Elle s’y laissa glisser, de plus en plus rapidement.


      Images rétiniennes psychédéliques. Empilement de flashes multicolores à géométrique fractale. Duplication, jeu de miroirs à l’infini. De la lumière bleue, cristalline. Plus de menottes. Plus de cabine.


      Un monde de lignes et de croisements. Une gare de triage cosmique aux trajectoires emmêlées. Toutes les variables, évaluées par les qbits en simultané. Les dessous de la conscience. Non, la conscience elle-même. À l’état pur.


      Mitch était heureuse. Elle volait au-dessus d’une carte d’informations unifiées par des liaisons chromatiques. Ses questions s’effaçaient au profit d’un savoir lucide. Le réseau freemen constituait une immense réserve de qbits en partage, un havre pour les âmes errantes.


      Un arc-en-ciel. Elle voulut ouvrir les yeux. Elle n’avait plus d’yeux. Elle chercha ses mains. Elle n’avait plus de mains. Elle n’avait plus de corps. Elle était en prison. Elle hurla. Rien ne lui répondit.
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      Le car régie Mercedes descendait vers le sud-est de la France par l’autoroute A6, au rythme de la dépression qui déferlait de l’Atlantique. Tantôt il pleuvait, tantôt les étoiles piquetaient la nuit, et le thermomètre yoyotait au contact de l’air.


      Depuis Paris, DS n’avait pas dit un mot. Elle tentait de s’accoutumer à sa nouvelle interface neurale. Par moments, des coupures dans le faisceau hertzien lui vrillaient l’occiput. Extase s’arrêta pour bidouiller le système. Elle installa un simulateur de connexion, une espèce de perfusion qui remplaçait les signaux réels en cas de black-out prolongé.


      –J’ai l’impression d’être sous LSD, mais je n’ai plus mal, constata DS. Tu as inventé l’hallucinatoire pour Freemen.


      Extase reprit le volant. Elles arrivaient à l’embranchement de l’A40, l’autoroute blanche qui filait vers les stations de ski alpines. Un panneau indiquait la direction de Milan, Genève, Bourg-en-Bresse. Elles empruntèrent la bretelle de sortie. Passèrent sous l’A6. Rejoignirent l’A40.


      –La neige! Les enfants criaient de joie quand on franchissait cet échangeur, dit DS. C’était le véritable début des vacances.


      Elle tapota de ses doigts décharnés la cuisse droite d’Extase comme font les amants qui n’ont pas besoin de longs discours. Ce geste exprimait sa reconnaissance d’avoir la vie sauve et de retrouver sa liberté de mouvement.


      –Pourquoi les Freemen connectés s’attachent-ils à un lieu? demanda Extase. Pourquoi ne vivez-vous pas dans des camping-cars?


      –Bouger n’a plus beaucoup d’importance. Mais j’avais oublié combien la route est exaltante.


      DS était rayonnante.


      –Heureusement que nous effaçons cette joie de nos souvenirs. Si nous ne perdions pas la mémoire, nous serions incapables de vieillir. (Elle montra ses mains, ses doigts tordus.) Sinon, comment accepter la souffrance? L’impuissance? Il faut s’inventer de nouvelles légèretés. La mobilité de ma conscience m’a fait oublier l’immobilité de mon corps.


      Extase quitta un instant l’autoroute du regard.


      –Vous pratiquez la métempsycose?


      –En effet, sous une forme subtile. Nous nous distribuons dans le réseau. Chacun occupe tour à tour les corps des autres.


      Extase grimaça.


      –C’est pour ça que vous semblez parfois absente?


      –Mes amis viennent t’admirer. Ou je pars assister à un coucher de soleil. Il se passe toujours quelque chose de merveilleux quelque part. Difficile de résister.


      –Vous vous rendez compte? Vous donnez raison à tous les culs-bénits qui prétendent que le corps et l’esprit sont séparés.


      –Bien sûr que non! s’écria DS. Nous avons besoin d’un réseau bien physique pour garantir la subsistance des consciences après la mort du corps.


      –Le réseau est un espace de stockage pour les âmes?! Vous vous lovez dans les recoins inusités des cerveaux des vivants?


      –Cette machinerie biologique n’a pas fini de nous surprendre.


      –Vous êtes des squatteurs.


      –Alors, nous nous squattons les uns les autres, c’est donnant-donnant.


      –Un jour, certains d’entre vous contraindront des gens à se lier au réseau.


      Extase appuya sur l’accélérateur pour calmer son énervement.


      –Prudence, dit DS.


      –Vous cultiverez des cerveaux dans des cuves de sérum physiologique.


      DS ne répondit rien. Elle y avait songé, elle aussi, comme à une éventualité non négligeable. Elle ne voyait qu’une manière d’éviter cette dérive: élaborer une nouvelle éthique. Les règles héritées du passé ne convenaient plus.


      –Ai-je raison de vous aider? demanda Extase.


      –Aujourd’hui, tu penses à Jason. Demain, tu pourras changer de camp.


      Extase savait qu’évaluer tous les risques d’une technologie entravait son développement. Appliquer systématiquement le principe de précaution était impossible, mais la vigilance s’imposait. Ne jamais interdire, toujours comprendre. Et, pour faciliter la compréhension, mener des expériences transparentes. Il faudrait en discuter sérieusement avec les Freemen. Ils étaient nés dans l’opacité. C’était leur seule façon de survivre et d’essaimer.


      Extase fronça les sourcils. Les Freemen et les Croisés souffraient du même mal: le secret. À force de se combattre, ils se ressemblaient.


      –Vous inventez l’immortalité de l’âme, les Croisés croient à celle que leur offre Dieu. Vous ne différez finalement que sur le postulat de Dieu. Mais vous construisez un monde identique.


      –Il faut que je te raconte une histoire que peu de gens connaissent, dit DS. L’histoire de la vie.
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      Laisse-moi sortir!! Nastasia!


      Impossible, je ne maîtrise pas ton corps. Comme les humains pensent lentement! Être de chair me change des nanotechnologies. Vous ressentez tant de choses inutiles…


      Que fais-tu, Nastasia?!


      J’ai trouvé un truc agréable.


      Tu vas réveiller Idé.


      Ouah! Puissant!


      Arrête de jouer avec mon corps. Rends-le-moi!


      La prochaine fois que tu baises avec Idé, je veux prendre ta place.


      Arrête de me tripoter. Je suis ta mère.


      J’ai envie de finir ce que j’ai commencé.


      Tu t’y prends mal.


      Apprends-moi.


      Pas maintenant.


      Je t’en prie.


      Imagine ta main comme une langue.


      Une langue?


      Douce, humide, précise et délicate. Voilà. C’est mieux.


      Ha!


      Ne crie pas, retiens ton souffle, intériorise.


      C’est quoi?


      Quoi?


      Cette sensation? D’habitude, ce n’est pas si vif, si fort…


      Tu ne vas pas me psychanalyser!


      Tu ne jouis plus?


      On forme un vieux couple.


      Whou, ouah, whooo!


      Nastasia? Réponds-moi.


      Whoooo!


      Nastasia!!


      Quel potentiel! Tu ne peux pas laisser dormir ce trésor, Mitch!


      Arrête tout de suite!


      T’es pas marrante. On n’a rien d’autre à faire! On est dans le noir, prisonnières, ton mari dort.


      J’ai appris à dominer mon animalité.


      Tu parles! Je n’avais pas anticipé à quel point le corps influence ce que nous sommes. Il dicte nos pensées.


      Un point pour toi, Nastasia. Moi, j’ai l’impression d’être dans un casino.


      Tu sais que, en italien, un casino c’est un bordel?


      Je suis sérieuse. Je vois des roulettes partout, je suis devant des espèces de machines à sous.


      Une conséquence de la loi de Turing. Un programme boucle sans fin quand il se regarde.


      Il bugue?


      Si tu veux. Alors, il faut l’interrompre, couper au hasard toutes les subroutines. C’est comme ça qu’on décide, qu’on imagine. On prend ce sur quoi on tombe quand on redémarre la machine.


      Parle pour toi.


      Tu te crois différente parce que tu es humaine? Tu es juste moins consciente que moi des processus cognitifs. Je comprends ta négligence avec ce joli clitoris.


      Tu recommences?


      J’ai du mal à résister. Comment réussis-tu à penser?


      Nastasia. Il y a du bruit. Nastasia! La porte s’ouvre. Rends-moi mon corps.


      Tu sais que nous avons une chance extraordinaire.


      Vite! Il y a de la lumière.


      Je suis toi, tu es moi. Mais ça fait mal aux yeux.
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      Aire de repos de Ceignes-Cerdon sur l’autoroute blanche. Extase et DS s’étaient arrêtées pour faire le plein. La dépression en avait profité pour les rattraper. Les nuages s’étaient un peu asséchés depuis la Bretagne. Il neigeotait par intermittence.


      DS avait envie d’un café. Extase l’avait accompagnée jusqu’à la machine expresso. Cette fois, pas question que j’avale de l’eau chaude pour lui plaire.


      –Je me sens légère, avoua DS.


      –C’est l’effet du café?


      La vieille femme plissa les yeux.


      –Je devrais être morte à cette heure. Quelle étrange sensation.


      –Ne nous attardons pas, suggéra Extase. Nous sommes chez les Croisés!


      DS glissa non sans difficulté du tabouret où elle s’était perchée. Elles regagnèrent leur véhicule, Extase au volant, DS à ses côtés. Elles traversèrent le parking où ronflaient quelques camions, rejoignirent la double voie.


      DS extirpa un cigarillo à la barbe à papa d’un tube en aluminium.


      –Tu connais cette merveille?


      La punkette le lui prit des mains, le ficha entre ses lèvres.


      –Psychotrope de la classe des phényléthylamines. Il inhibe la recapture de la dopamine et de la noradrénaline.


      –Jason t’a bien briefée.


      –Zéro effet secondaire, attention accrue, forme olympique… Mieux que la coke. Je n’ai jamais compris ces ados qui se gavent de drogues ringardes.


      –Ne sois pas trop sévère. Certains se shootent au travail, à l’amour, à la paresse, à la nourriture. Qu’est-ce qui est naturel ou ne l’est pas?


      –Être connecté en continu à d’autres consciences ne l’est pas.


      –Tu te trompes. Dans les sédiments océaniques, des bactéries échangent en permanence des électrons grâce à des nanofils. Par ce réseau, elles entretiennent une symbiose électrique. C’est la plus ancienne organisation du monde. Les Freemen n’inventent rien. Ils reviennent aux fondements.


      –Perso, j’aurais du mal à me dissoudre dans le magma du réseau.


      –Idée reçue. En nous connectant, nous renforçons notre individualité. Je n’ai jamais été autant moi-même que depuis que je suis unie aux autres. Plus nous nous lions, plus nous nous épanouissons.


      –Une secte?


      –Quand deux personnes se rencontrent, elles ouvrent de nouvelles voies d’interactions sociales. Plus nous interagissons, plus la probabilité que surviennent des événements inattendus augmente. Ainsi la complexité s’amplifie avec l’interconnexion. C’est un peu comme jouer au billard sur une patinoire. Avant de s’immobiliser, une bille en cogne des dizaines au lieu d’en toucher trois ou quatre. Même un champion ne contrôle plus ses coups.


      –Comment agir dans ces conditions?


      –Traditionnellement, on applique la méthode cartésienne. On découpe les problèmes en problèmes simples. Ils sont alors managés par des équipes distinctes, d’où les structures hiérarchiques dans les entreprises et les administrations. Beaucoup de gens reproduisent des gestes identiques, se singent les uns les autres, répondent pareillement aux ordres. Pour quitter leur cage, ils doivent s’élever dans les strates sociales afin d’occuper les postes d’où ils écraseront leurs collègues.


      –Ils peuvent aussi se barrer!


      –Combien le font? Pour ça, il faut être libre.


      –No Future, DS. Rien ne changera.


      –Au contraire, nous arrivons à un moment de notre histoire où la complexité ne peut plus être réduite en fractionnant les problèmes. Pour s’en sortir, il faut accroître l’intelligence du système, ce qui implique des individus plus forts. Chacun doit se prendre en main, essayer des solutions, se responsabiliser. Cela passe par une interconnexion plus étroite. Bref, si tu te connectes, tu démultiplies la complexité environnante. Pour la gérer, tu as besoin de plus d’intelligence. Tu dois rompre les structures de pouvoir pour libérer les initiatives. Tu te retrouves avec une population majoritairement peuplée d’hommes et de femmes libres.


      –Quel programme! ironisa Extase.


      Elle n’avait jamais subi la moindre pression hiérarchique. Dans son école d’ingénieur, elle avait refusé jusqu’au bizutage. Quand ses aînés l’avaient approchée pour l’enduire de miel, elle avait menacé de les égorger. Ils n’avaient pas douté qu’elle en était capable.


      À cette époque, elle pensait que plus elle se lierait, moins elle serait libre. D’ailleurs, que faisait-elle en pleine nuit avec DS? Si elle n’avait pas connu Jason, Idé et Mitch ne l’auraient pas entraînée dans leurs mésaventures. Mais sans interaction, point d’histoire… La connexion démultipliait les possibilités existentielles.


      –Les hiérarchies ont toujours réduit l’autonomie de la majorité au profit d’une minorité, ajouta DS avec tristesse. Voilà pourquoi j’ai milité pour le revenu de base. Pour l’indépendance de tous vis-à-vis des besoins élémentaires.


      –Je croyais qu’il fallait se lier.


      –Avec des liens réciproques, pas des liens maître-esclave. Si tu dépends d’un salaire dans un monde où le travail est rare, tu es soumise.


      Extase songea que les hackers black hats ponctionnaient les transactions électroniques. C’était le prix de leur liberté. Ils étaient des Robin des bois.


      –Si, grâce au revenu de base, tu ne travailles que pour un surplus de confort, ta situation change du tout au tout, scanda DS. Tu peux dire non, tu n’as plus peur qu’on te jette dehors. Tu peux dire ce que tu penses.


      –C’est l’histoire que vous m’aviez promise?


      –J’y viens. La vie a commencé comme un réseau de réactions chimiques. À l’origine, les notions de parent et de descendance n’existaient pas. Les composés génétiques s’échangeaient au hasard, à l’horizontale. Pas d’héritage, pas de hiérarchie. Le fatras organisationnel que nous connaissons n’est apparu que plus tard, quand l’évolution s’est verticalisée. Deux mouvements se sont alors opposés: décentralisation et centralisation, horizontalité et verticalité. Les Freemen souhaitent plus de décentralisation, les Croisés plus de centralisation. Ils savent tous que le monde n’est ni blanc, ni noir, mais chacun milite pour sa dominante préférée. Les Croisés affirment que le contrôle est le seul remède au chaos. Ils invoquent la monstruosité intrinsèque des hommes: livrés à nous-mêmes, nous nous entretuerions. Malheureusement, si l’homme est mauvais, les Croisés le sont aussi, puisqu’ils sont humains. C’est le bug de leur doctrine. De leur côté, les Freemen pensent qu’au-delà d’un certain seuil la complexité est incontrôlable par le haut. Elle doit se contrôler de l’intérieur, au niveau des individus, lesquels doivent plus que jamais s’émanciper.


      –Est-ce vraiment ce que souhaite votre amie Ada? Elle vous a vendue, elle a trahi Jason.


      –J’ai simplifié mon récit. Hiérarchie pour les Croisés. Réseau pour les Freemen. C’est nettement insuffisant. Autant que le gauche/droite des politiciens, en fait.


      Extase se retint de sourire.


      –Monica et Severino plébiscitent la hiérarchie parce qu’ils veulent dominer le monde, poursuivit DS. Elle, au nom des industriels; lui, au nom de Dieu. C’est leur unique point commun. En bonne matérialiste, Monica cherche à soumettre les hommes pour servir ses intérêts et son plaisir. Severino, lui, croit en une réalité supérieure. Le contrôle, pour cet essentialiste, n’est qu’un moyen de bâtir la cathédrale spirituelle qu’il appelle de ses vœux. Leurs objectifs diffèrent. Ils sont alliés tant que leurs routes convergent. J’ai compris ce soir que les Freemen souffrent de la même dualité. Certains d’entre nous pourraient s’entendre avec Severino. S’ils diffèrent sur la méthode et le fond, ils défendent une quête mystique.


      –Si j’ai bien suivi, on peut tracer un tableau à quatre cases, correspondant à quatre théories politiques.


      DS dessina le tableau dans l’air tout en hochant la tête:


      –Il y a la colonne essentialiste, la colonne matérialiste, la ligne hiérarchique, la ligne réseau. Il ne reste qu’à remplir les cases. À l’intersection essentialiste et hiérarchique: Severino. Matérialiste et hiérarchique: Monica. Matérialiste et réseau: Jason, ou moi.


      –Votre Ada occuperait la case essentialiste et réseau.


      –Je n’en sais trop rien. Elle est attachée à son intégrité physique, c’est un trait relativement matérialiste. D’un autre côté, elle a peut-être peur, et les essentialistes vivent dans la peur de Dieu. Plus ils paniquent, plus ils sont prêts au sacrifice.


      –Monica est Croisée et matérialiste. Ada serait Freemen et essentialiste. La mère et la fille s’opposeraient suivant la diagonale, une double opposition.


      –Parfois, les extrêmes se rejoignent, conclut DS.
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      Le faisceau lumineux balaya le plafond de la cabine3. Le spot se posa sur le visage de Mitch, qui bougeait les lèvres sans produire le moindre son.


      Une lampe, quelqu’un d’invisible dans le noir.


      Idé cligna des yeux. Tira sur les menottes pour éprouver leur résistance.


      Un nouvel assassin?


      Mitch hoqueta, comme si elle s’apprêtait à vomir. La lampe se déplaça vers la table, s’y stabilisa.


      –Buvez, dit le commandant Aurel von Putlitz.


      Il tendit un verre d’eau à Idé, l’aida à boire, puis répéta le même geste avec Mitch qui s’habituait à la pénombre.


      –Hans avait raison, balbutia-t-elle. Je suis un monstre.


      Je n’aurais pas dû te rendre le contrôle, si c’était pour entendre ça, maugréa Nastasia.


      –C’est moi qui vous ai ordonné de mettre le cap sur Longyearbyen. J’ai piraté le sous-marin.


      Le commandant Aurel sortit une chaînette en or de sa poche.


      –Voilà tout ce qui reste du pendentif de Hans, fit-il en la déposant dans la paume de Mitch.


      –Je ne l’ai pas tué. Et je vous avais prévenu. Une fois repéré, Hans n’avait plus aucune chance. Les Croisés ne l’auraient pas laissé vivre. Il s’est suicidé.


      –Une conspiration? ricana le commandant. J’en ai assez de vos histoires. Vous êtes à bord d’un sous-marin nucléaire, pas dans un jeu vidéo.


      –Faites surface, proposa Idé. Ils s’empareront de nous, et votre beau sous-marin et son équipage disparaîtront à jamais.


      –Vous aussi en savez trop, commandant von Putlitz, dit Mitch. Vous n’avez qu’une décision à prendre: coopérer, avec nous ou avec eux.


      L’homme l’invita à poursuivre, comme un chef d’orchestre désabusé.


      –Laissez-moi vous éclairer. Scénario 1: vous nous livrez. Hypothèse 1.1: les Croisés n’existent pas et l’affaire s’arrête là. Ce cas de figure correspond à votre ancien monde. Celui où nous vivions encore il y a trois jours, ma famille et moi. Hypothèse 1.2: les Croisés existent, ils vous convertissent ou ils vous assassinent. Vous êtes trop honnête pour les rejoindre.


      –Continuez.


      –Scénario 2: vous nous aidez. Hypothèse 2.1: nous échouons et ça finit mal pour nous tous. (Mitch frémit.) Hypothèse 2.2: nous réussissons et la suite, je ne la connais pas. En somme, vous êtes dans la mouise.


      –Il nous faut débarquer discrètement à Longyearbyen, implora Idé. Nous devons seconder notre ami qui combat les Croisés. Si nous merdons, les hommes libres se retrouveront dans la tourmente.


      –Les hommes libres?


      Idé lui raconta comment les nouvelles technologies permettaient à des forces jusqu’alors isolées de se regrouper. Certains faits divers lui apparaissaient sous un nouveau jour.


      –Que pensez de la condamnation d’un adolescent à 675000dollars d’amende pour avoir piraté trente et une malheureuses chansons? Ça ne rime à rien. La sentence est digne d’une dictature.


      Il parla des mesures liberticides, de plus en plus nombreuses, adoptées par les gouvernements. Expliqua que le rapport 301 du Département du Commerce américain classait sur liste rouge les nations favorisant l’usage des logiciels libres. Développer en open source était donc considéré comme un acte de terrorisme, aux États-Unis.


      –Offrir son temps à la communauté, c’est se positionner en ennemi de l’économie de marché. Voilà la thèse que défendent les Croisés.


      Qu’est-ce qui lui prend?


      Il veut sauver notre peau.


      Je le croyais incapable d’une telle éloquence.


      Tu devrais mieux le connaître pourtant.


      –Si nous controns les Croisés, les hommes libres continueront de se battre. Nous les rejoindrons et, avec nos familles, nous changerons d’identité.


      Mitch se garda d’évoquer ses doutes au sujet d’Ada. Que resterait-il du réseau freemen, après cette épreuve?


      –Vous n’êtes pas convaincu, dit-elle, mais vous devinez qu’Idé a raison. Depuis longtemps, vous ne faites plus confiance à la voie officielle.


      Mal à l’aise, le commandant grinça des dents.


      –Vous sentez-vous à votre place, dans l’armée de telles nations? lança Idé. Je travaille pour une banque. Je ne suis pas un ange. Comme les employés des groupes pétroliers, je sais que mon entreprise tire profit de la pauvreté.


      Il en fait trop, non?


      –Jusqu’à aujourd’hui, j’ai préféré le confort d’un salaire régulier à une remise en cause du système. J’ai engraissé les Croisés, s’emporta Idé. Je les ai laissés me soumettre. J’étais leur esclave!


      –Vous avez fouillé mon intimité, siffla Aurel. Vous me manipulez.


      –Comment? Bien sûr que non. Mais vous savez que j’ai raison.


      Aurel se tourna vers Mitch avec crainte.


      –J’ai un processeur quantique dans le crâne, je suis une cyborg, oui.


      Soudain, Idé tira sur ses menottes.–Ah! J’étouffe!


      Il se contorsionnait sur sa couchette. Telle une bête prise au piège, il bavait, ses yeux spiralaient comme des vinyles psychédéliques sur une table de mixage. Il se cambra, retomba, s’arqua. Aurel lui jeta un verre d’eau à la figure.


      –Crise de Blechkoller, diagnostiqua-t-il.


      Idé le dévisagea avec méchanceté.


      –La névrose de la boîte de conserve. La vie de sous-marinier n’est pas toujours simple.


      –Libérez-moi!


      Il va tout faire foirer, l’andouille.


      Nastasia, ce n’est pas le moment. Moi aussi, j’ai envie de hurler. Nous ne sommes pas insensibles.


      Le commandant se leva, déverrouilla les menottes. Idé se massa les poignets sans le remercier.


      –Ne vous inquiétez pas, je ne sais pas me battre.


      –Le sous-marin est équipé de bathyscaphes autonomes pour les missions commandos, affirma Mitch. Nous devons débarquer sur l’île Spitzberg.


      Aurel resta de marbre, comme fasciné par l’énormité de ce qu’elle lui demandait.


      –Rendez-moi l’accès au réseau.


      Le commandant reprit ses esprits.


      –Ce que vous me demandez m’est impossible. Je suis un militaire.


      –Avez-vous changé de cap?


      Von Putlitz secoua la tête.


      –Vous avez donc déjà quitté la légalité. Si vous reprenez contact avec votre amirauté, les Croisés s’empareront du vaisseau et votre hiérarchie vous sommera d’expliquer vos actes.


      Il saisit la lampe de poche, sortit de la cabine sans un mot.


      –Notre avenir est entre ses mains, maugréa Idé.


      –Peut-être l’avenir de l’humanité.


      Ton mari est libre, fais-lui des avances.


      Tu ne penses qu’à ça!


      Je deviens humaine.


      Je suis attachée.


      Encore mieux!


      C’est alors que la lumière revint dans la cabine.


      –Nous avons gagné! cria Mitch.


      –Le droit de nous jeter dans la gueule du loup, ironisa Idé.
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      Jos s’éveilla d’une brève impulsion neurale préprogrammée. Un tunnel de métro aux heures de pointe lui traversait le crâne. L’occiput retourné, l’oreille interne azimutée, des traînées lumineuses déchiraient ses rétines. Il se redressa. S’assit sur son lit. Se massa les jambes.


      Au-delà de l’unique fenêtre, les gyrophares tournoyaient autour de la première jetée d’embarquement de Stansted Airport. Il reconnut la parabole sur la balustre. Suivit du regard le câble qui rejoignait le casque de boxeur qu’il portait encore. L’arracha. Le téléchargement s’était achevé. Son processeur quantique pulsait à pleine puissance. Il traitait tous les signaux, transformait les perceptions, changeait le monde.


      Des lignes électromagnétiques zébrèrent l’air. Les photons se poursuivaient sur les bosses et les creux d’une multitude de sinusoïdales. Jos se leva, s’appuya au bureau sous la fenêtre. Les choses étaient trop précises, surchargées d’informations inhabituelles.


      Des prospectus publicitaires empilés sur la table irradiaient les impulsions nauséabondes de leurs puces RFID. Les signaux WiFi lui provoquaient des spasmes tant chacune de leurs voies le tentait. Jos s’envola pour plusieurs tours de la stratosphère à bord d’une navette spatiale, avant de reprendre pied dans sa chambre. Des millions de conversations bruissaient. Il se boucha les oreilles. Elles devinrent plus fortes. Des acouphènes éternels.


      Il enfila ses chaussures de randonnée, saisit son havresac, remballa son matériel, courut dans les couloirs infinis du Radisson Hotel. Il buta contre l’ascenseur. La porte coulissa. Il se retrouva dans l’habitacle. Quand sa tête bougeait, le monde semblait suivre avec un léger retard. Lui aussi, il laissait des traînées dans la conscience globale.


      Jos déboula au rez-de-chaussée. Jeta la carte magnétique sur le desk du réceptionniste. Les premiers charters levaient les voiles vers les quatre coins de la Terre, provoquant sa surchauffe. Il rejoignit le terminal avec les autres voyageurs. Stansted Airport ne dormait jamais.


      Téléphones. Baladeurs. Tablettes. Mac. PC. Devices inconnus. Parle-moi. Connecte-toi. Autant de ports ouverts. Il y avait foule de machines. Dans les poches, les sacoches, sur les comptoirs.


      Les données jouaient à saute-mouton. Jos pouvait les voir. Elles n’obéissaient à personne, échappaient à tout contrôle. Elles se mixaient, se dupliquaient de système en système, s’altéraient de génération en génération. Une évolution explosive. Les Croisés avaient gémi: «Les machines peuvent maintenant copier des informations sans aucune intervention humaine. C’est une catastrophe.»


      Premier réplicateur: les gènes de notre bonne vieille biologie. Deuxième réplicateur: les mèmes qui constituent notre culture. Les philosophes s’étaient demandé si les voitures n’utilisaient pas les humains pour se répandre à la surface de la Terre. Qui était le maître? L’homme, ou la machine? En tant qu’espèce mimétique, produit de la technologie et de la culture, les machines gagnaient du terrain.


      Nous nous sommes pris pour Dieu. Et nous avons créé une troisième génération de réplicateur: les informations autonomes. Je suis un virus.


      L’hôtesse Ryanair sourit. Il lui tendit mécaniquement ses papiers.


      –Tout va bien, monsieur?


      Il acquiesça. Il y a peu, il l’aurait imaginée posant nue sur le calendrier sexy de la compagnie. Mais rien. Aucun frisson, aucun titillement masculin possessif. Il ne souffrait plus d’aucun désordre physique.


      Jos se retrouva dans la file d’attente pour la douane, un long serpent borné par une série de portiques. Il avançait pas à pas comme vers l’échafaud. Franchit le portique. Aucune douleur. C’était un système à ultrasons, une bonne vieille technologie analogique dépourvue de signature quantique.


      Il traversa la galerie marchande, les alignements de bars, se planta devant la porte de la navette. Le tube s’arrêta. Il s’y engouffra.


      –Mind the gap, répétait une voix monocorde.


      Il descendit avec le troupeau au second satellite. Escalator vertigineux. Kiosque avec expresso. Il en commanda trois en même temps. Les siffla. Puis commanda trois oranges pressées. La serveuse somnolente semblait habituée aux excentriques.


      Il était temps d’embarquer pour Oslo, d’où il rejoindrait Longyearbyen. Que trouverait-il, là-bas?
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      Entre le Jura et les Alpes, la dépression atmosphérique avait donné de la neige en abondance après avoir hésité une partie de la nuit.


      DS et Extase avaient quitté l’autoroute Blanche à la sortie 13.1, pour se retrouver immobilisées dans un village au pied du mont Salève. Elles avaient attendu trois heures l’arrivée d’un chasse-neige qu’elles avaient suivi jusqu’à La Croisette, à mille deux cents mètres d’altitude.


      Elles s’étaient arrêtées pour petit-déjeuner dans un bar-restaurant dont le parking avait peu à peu été envahi de véhicules. Des randonneurs en tenue moulante débarquaient, chaussaient des skis de fond ou des raquettes, et disparaissaient. DS gardait toujours secrète leur destination. Elle contemplait le paysage. Un sourire enfantin illuminait son visage de vieille femme.


      Comme un dessinateur qui aurait changé d’avis, le soleil désintégrait un à un les immenses panaches duveteux abandonnés par la tempête. Au sud, une pyramide rose pointa au-dessus de la brume. Une autre moins haute apparut, puis une troisième. Le mont Blanc, le mont Maudit et le mont Blanc du Tacul. L’aiguille du Midi les rejoignit, avant l’ensemble de la chaîne jusqu’à l’aiguille Verte.


      –Je ne pensais pas revoir ce spectacle, dit DS. Les Alpes depuis le Salève: quelle splendeur!


      –J’ai déjà entendu parler de cette montagne…


      –« Qui pourrait arrêter un être capable d’escalader les flancs escarpés du mont Salève?» Cette phrase ne te rappelle rien?


      Extase secoua la tête.


      –C’est Victor Frankenstein, qui se lamente au sujet de sa créature.


      –Frankenstein! Vous me faites peur. Qu’est-ce que Jason mijote?


      –Pas la moindre idée, mais je ne crois pas au hasard.


      Elles grignotèrent des croissants réchauffés au micro-ondes avant de regagner le car régie. Le ciel s’était définitivement éclairci. Extase roula sur la route des crêtes entre les congères. Parfois la vue plongeait vers le nord, dévoilant Genève, le lac Léman, le Jura. Parfois, elle survolait des prairies lactescentes, les arbres givrés, l’infini au-delà du massif du Mont-Blanc. Des fermes crachaient de la fumée. Les poteaux des enclos, de guingois comme il se doit, traçaient des lignes noires et incohérentes. Un groupe de skieurs, animés de pas d’échassier incongrus dans le paysage figé, apportèrent soudain une note de couleur.


      Après quatre lacets en descente, le car régie s’immobilisa près d’une espèce de boîte de sardines géante perchée sur un piédestal.


      –La station supérieure du téléphérique, dit DS. Notre périple s’achève ici. (Des skieurs tout équipés sortaient du bâtiment.) Le bus 8 de Genève les dépose en bas. Ils passent la frontière franco-suisse à pied, puis rejoignent le paradis en cinq minutes. (Elle grimaça.) Pourquoi me suis-je installée à Paris? Certains choisissent Rome ou Venise, d’autres les villes pluvieuses et froides du Nord. Absurde, non?


      Extase haussa les épaules. Plus que jamais, elle se demandait ce qu’elle fabriquait loin de ses ordinateurs, sur cette montagne de Frankenstein. La veille, elle bricolait dans son hangar brestois et, depuis, elle n’avait cessé de courir à travers la France, sur la route de fanatiques. Ils voulaient tous sauver le monde, chacun à sa façon. Ils étaient dangereux, comme tous les exaltés persuadés de détenir la vérité.


      Si, déjà, je savais ce qui est bon pour moi. Extase ne s’était jamais posé cette question, elle n’avait jamais cherché à y répondre. Elle vivait par instinct.


      –Le téléphérique du Salève a été construit en 1932, expliqua DS. Il a été abandonné, puis réparé par les Freemen en 1983.


      –Où est la plaque commémorative? se moqua Extase.


      DS se contenta de montrer le paysage. Genève, au centre de la vallée alluviale du Rhône avec, de part et d’autre, deux massifs mythiques, le Jura et les Alpes. Comme les Grecs de l’Antiquité, les Freemen élisaient les lieux exceptionnels pour y installer leurs sanctuaires.


      –C’est ici que j’ai reçu mon implant cérébral. La clinique se trouvait en sous-sol.


      –Se trouvait?


      –Sous le nom d’Oscar Artman, Jason a restauré de nombreuses maisons sur le Salève, plus confortables.


      DS pointa du doigt un homme en pantalon et anorak kaki, cheveux grisonnants. Il se tenait sur la terrasse du bar panoramique. Il ne bougeait pas. Il semblait suivre du regard les rues minuscules de Genève et se souvenir d’histoires anciennes.


      –C’est un Freemen, dit DS.


      –Vous le connaissez?


      –Je le sais, c’est tout.


      L’homme se retourna vers le car régie. Il souriait, pas d’un sourire destiné à quelqu’un en particulier, mais d’un sourire de pur bonheur. Cet homme était heureux, en paix avec lui-même.


      –Allons à sa rencontre.


      Extase ouvrit sa portière, sauta dans la neige. Elle se précipita pour aider DS qui avait du mal à s’accommoder du marchepied.


      L’homme s’éloigna. Il grimpa vers un kiosque, le dépassa, s’engagea sur un sentier déjà strié par les premiers skieurs de la matinée. DS le suivit de son pas hésitant. L’homme les avait distancées, sans disparaître. Il progressait à pas souples, laissant une trace distincte. Ses chaussures de montagne imprimaient des croix de Lorraine dans la neige. Elles menaient dans un bois. Brunes vers le sol, chantilly vers le ciel, les branches s’arquaient en une espèce de tiramisu surchargé de mascarpone. L’homme s’était volatilisé. Il ne restait que ses empreintes.


      Extase et DS débouchèrent dans une clairière. Trois chalets en pierre de taille dominaient les falaises du Salève, des bâtisses solides comme le roc sur lequel elles étaient perchées. La piste menait au chalet central. Terrasse, baie vitrée. DS n’hésita pas. Elle saisit la poignée, fit coulisser la porte.


      Un feu brûlait dans la cheminée. La lumière jaillissait de la façade opposée, ouverte sur la neige éblouissante. Des pas crissèrent sur le plancher. L’homme arrivait avec un plateau chargé d’une cafetière et de bols.


      –Asseyez-vous.


      Il posa le plateau sur une table basse. Deux femmes apparurent en haut d’un escalier. Elles saluèrent avec entrain, sans se formaliser de la présence d’inconnues.


      –Que je suis bête! Vous vous parlez, fit Extase en sortant son mobile. (Elle captait un puissant signal WiFi.) Vous possédez tous des implants. Pourquoi sommes-nous venus jusqu’ici?


      –Il fallait bien aller quelque part, répondit DS.


      L’homme se racla la gorge.


      –On m’appelle Pélias.


      Extase se figea. Pélias? Ce nom évoquait un lointain souvenir. Requête sur le mobile. Dans le mythe des Argonautes, Pélias écarte du trône d’Iolcos son frère, le père de Jason. Il promet de rendre le pouvoir à son neveu si ce dernier rapporte de Colchide la Toison d’or que garde le roi Éétès. Au cours de sa quête, Jason tombe amoureux de Médée, la fille du roi. Médée? Mitch?


      –Le père de Mitch est un Freemen? demanda Extase.


      –Nous avons pour règle de ne jamais rien révéler à nos enfants, dit Pélias. Ils choisissent de vivre comme ils l’entendent.


      –L’éducation nous détermine quoi qu’il advienne, nota Extase.


      –Tes parents ne sont pas Freemen.


      –Moi non plus, et je ne m’enrôlerai jamais dans votre secte.


      –La porte est grande ouverte.


      –Extase, calme-toi, la pria DS.


      Les deux femmes rieuses les quittèrent.


      –Certaines choses ne peuvent être discutées que de vive voix, intervint Pélias. Nous ne faisons pas toujours confiance aux technologies avancées, nous préférons le contact direct. (Il désigna le chalet, le panorama sur Genève et le lac Léman.) Nous avons créé sur le Salève une communauté de proximité.


      Des hommes et des femmes s’étaient rencontrés aux quatre coins du monde et avaient noué de solides amitiés. Souvent, leur goût pour la liberté les avait poussés à poursuivre leur route en solitaire. Ils ne se voyaient que par intermittence, et le regrettaient. Mais l’envie d’être ailleurs, d’expérimenter, les contraintes du quotidien, tout cela les éloignait les uns des autres. Ils se nourrissaient de liens aussi intenses que brefs, jusqu’au jour où, fatalement, ils se heurtaient aux Croisés. Là, c’était la désillusion.


      Ils avaient le choix. Les servir, comme l’avaient fait de nombreux hommes libres avant eux, ou bien les fuir et se cacher. Les artistes étaient les plus vulnérables. Ils ne supportaient ni la clandestinité, ni la servitude. Ils avaient donc voulu bâtir une autre société, parallèle à celle des Croisés, une société même minuscule, mais qui rapprocherait les hommes. Ainsi était née l’utopie du Salève.


      Des connectés et des gadjos l’habitaient. Ils avaient transformé de vieux chalets en demeures thermiquement positives et chaleureuses. Consommaient peu de matières premières et maintenaient une intense activité culturelle. Ils organisaient des ciné-clubs, des spectacles, des conférences, des débats. Y invitaient les Genevois. Comme les épicuriens, ils ouvraient leur jardin.


      Ils s’étaient fédérés parce qu’ils aimaient être ensemble, mais ils ne vivaient pas en communauté. Ils travaillaient en artisans. Coopéraient mais ne réinventaient aucun mille-feuille hiérarchique. Ils préservaient leur liberté tout en se ménageant la possibilité de retrouver leurs pairs quand la solitude leur pesait. Le Salève était le lieu rêvé. Ils avaient renoncé à la révolution pour vivre en révolutionnaires.


      Extase restait dubitative. Elle ne s’installerait pas sur le Salève, ne signerait pas un chèque en blanc à ces illuminés.


      –On est là pour Jason, annonça-t-elle. Je suis venue pour l’aider, pas pour me convertir.


      –Je vais vous montrer quelque chose, dit Pélias.


      Il se leva, s’avança jusqu’à une porte, des marches descendaient dans les entrailles du chalet. Elles y rejoignaient un tunnel bétonné éclairé par des néons faiblards.


      Ils progressèrent sur plusieurs centaines de mètres, pour déboucher dans une caverne naturelle. Des câbles électriques et des fourreaux de fibre optique couraient vers une parabole de verre et de lumière. Elle ne pointait pas vers le plafond, mais vers le sol.


      –Voici notre émetteur-récepteur de neutrinos.


      Extase fit les yeux ronds. En théorie, la communication neutrinale était possible, mais quelle surprise de découvrir que les Freemen la maîtrisaient! Exit les satellites de télécommunications. Les neutrinos traversaient la matière sans interagir, ou presque. La croûte terrestre n’était pas un obstacle.


      –Idéal pour échanger des qbits sans risquer la décohérence, commenta Pélias.


      –Pourquoi me révéler tout ça? demanda Extase. Je ne vois pas le rapport avec Jason.


      –Cette nuit, il a dormi à Stansted Airport. À cette heure, il vient d’atterrir à Oslo, de là il file vers le Grand Nord jusqu’à Longyearbyen.


      –Où?


      –Une ville minière située au cœur de l’océan Arctique, sur les îles Svalbard. Il doit assister à l’inauguration d’un bunker botanique.


      Pélias expliqua le but officiel du complexe: abriter toutes les graines du monde. Extase se tourna vers DS.


      –J’ignore tout de cette histoire, confia la vieille femme.


      –Jason nous a interdit d’en discuter sur le réseau, se justifia Pélias. Le réseau lui-même est vulnérable. Inventez des avions gros-porteurs, vous aurez des crashs dramatiques. Toute nouvelle technologie engendre des failles de sécurité.


      Il fit signe de le suivre. Ils regagnèrent le tunnel, empruntèrent un passage différent, émergèrent dans une cave, puis dans un salon donnant sur le massif du Mont-Blanc. Ils avaient coupé le Salève de part en part. Une trentaine de personnes occupaient des fauteuils.


      –Nous attendons, commenta Pélias.


      Les regards étaient graves. Extase ne sentait pas la peur, plutôt cette tension caractéristique qui envahit les professionnels avant une mission longuement préparée.


      –Jason a toujours jugé absurde cette idée d’un unique bunker pour sauver la flore terrestre. Il a enquêté et découvert que les Croisés invitaient de nombreuses personnalités à l’inauguration.


      Pélias lista les plus connues. Insista sur le général en chef de l’OTAN et sur d’autres militaires, ainsi que sur plusieurs ministres. Il souligna que la plupart de ces hommes et de ces femmes, au moins quinquagénaires, avaient été victimes d’un incident cardiaque.


      –Ils portent un pacemaker électronique assez facile à pirater. Tu t’y logues et tu as le pouvoir de vie et de mort sur ces malades.


      –Contrôler, murmura Extase.


      –Oui, les Croisés ne songent qu’à contrôler, approuva DS. Je ne suis pas surprise.


      Les hommes et les femmes avaient quitté leur canapé et entouraient Pélias, DS et Extase. Ils écoutaient avec attention, frémissant les uns au contact des autres.


      –C’est plus compliqué, dit Pélias. Les Croisés ont construit au-dessus du bunker un supercalculateur quantique. À travers les pacemakers, ils établiront une connexion et synchroniseront les qbits de cet ordinateur avec ceux des invités. Les Croisés seront alors dans leur tête. Ils liront leurs pensées. Ils les dirigeront. Et s’ils résistent, ils les assassineront.


      D’un geste, Pélias mima l’explosion de son cœur. Des rires fusèrent dans l’assistance de plus en plus compacte.


      –Jason va donc détruire cet ordinateur? demanda Extase.


      –Non, mon Dieu, quel gâchis! (Pélias désigna les hommes et les femmes autour d’eux.) Nous nous synchroniserons à la place des cardiaques et nous prendrons le contrôle de la machine.


      Extase aurait voulu hurler, mais elle manquait d’air, d’espace, elle étouffait.


      –Jason ne vous laissera pas faire.


      Pélias sourit pour lui faire comprendre combien elle était naïve.


      –Ton amant aura besoin d’une grande puissance de calcul pour hacker la machine des Croisés. Cette nuit, il a activé son propre processeur quantique.


      Extase en oublia de frissonner.


      –Le même que celui de Mitch? balbutia-t-elle pour se donner contenance.


      –C’est pour cette raison qu’il était parti la retrouver dans le Lot-et-Garonne. Il espérait qu’elle joigne sa force à la sienne. Il a réveillé l’IA de son amour de jeunesse avant de commuter la sienne. Nous ne lui avons pas envoyé le code auquel il s’attendait. Dans quelques heures, il nous obéira, lui aussi.


      Les rires répondirent aux rires. Extase sentit des dizaines de mains se saisir d’elle.
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      La météo avait prévu un ciel couvert et dix degrés au-dessus de la normale. Le ciel était dégagé et il faisait dix degrés en dessous. Et ce n’était pas le soleil qui réchaufferait l’atmosphère. À cette latitude, au milieu de l’hiver, le jour ne se lèverait pas. Longyearbyen s’était éveillé par un moins vingt-cinq degrés revigorant. Les autochtones ne s’en formalisaient pas, mais Thérèse s’énervait contre le thermomètre.


      Fille du Sud et de la lumière, elle goûtait peu les motoneiges et les doudounes difformes. À quoi bon, dans ces conditions, avoir sculpté son corps pour soumettre les hommes les plus rudes! Elle avait l’impression de porter le hijab. Comme quoi, les coutumes polaires rejoignaient celles des déserts torrides. Une nuance toutefois, et de taille pour Thérèse: hommes et femmes se soumettaient aux mêmes règles vestimentaires hyperboréennes.


      C’est vrai, pourquoi ces machos de moudjahidin ne se cachent-ils pas eux aussi sous le hijab?


      À la moindre occasion, Thérèse se battait pour la suprématie de son sexe, persuadée que le temps des femmes arrivait. Qu’était-elle en train de faire? De courir à l’aéroport de Longyearbyen pour récupérer ce malade d’Eyes, qui avait tenu à être de la fête malgré son état de santé.


      Elle entra dans le terminal avec soulagement, rejeta sa capuche, ouvrit le zip qui la saucissonnait, dégagea sa longue silhouette. Elle dérapa sur un pavé fraîchement savonné, se rétablit in extremis. Quand elle passa près de l’agent d’entretien, elle le cogna de l’épaule pour qu’il s’écroule dans sa bassine.


      Des préposés installaient des guirlandes et des panneaux de bienvenue. Un buffet occupait le hall devant le comptoir de la SAS. Il serait bientôt surchargé de boissons et de spécialités locales: harengs marinés, brochettes de sole et parts d’aeblekage, un quatre-quarts aux pommes. Thérèse avait eu droit à une séance dégustation au petit déjeuner. Elle avait préféré un café italien agrémenté de viennoiseries à l’abricot. À la troisième, elle avait eu un haut-le-cœur et fini par gerber dans la neige.


      Le premier vol commercial atterrirait en fin de matinée, avec les invités de deuxième classe. Les huiles arriveraient vers 15 heures. Eyes avait exigé un jet privé. Severino le lui avait accordé. Il aimait la hargne et le courage de son Grand Inquisiteur.


      Le Falcon 900 se posa avec un bref sifflement. Les opérateurs l’exilèrent à l’extrémité du parking, presque dans la neige. La porte-passerelle se déploya. Deux sbires descendirent un fauteuil roulant, qu’ils déplièrent sur le tarmac. Ils adressèrent des signes furieux à la tour de contrôle, en vain, et, de mauvaise humeur, remontèrent chercher leur patron. Ils l’assirent sur le fauteuil, le couvrirent d’un plaid et, avec mille précautions, lui pluggèrent une perfusion. La tour de contrôle ne répondait toujours pas. Aucun véhicule ne daignant les rejoindre, ils se résolurent à pousser Eyes vers la douane.


      Les fonctionnaires du Grand Nord ne goûtaient pas les voyageurs privilégiés. Ils leur imposèrent une fouille corporelle musclée. Les sbires se trémoussèrent sous les caresses indiscrètes. Une fois libres, ils foncèrent vers Thérèse en écumant de rage.


      –Jason est là? demanda Eyes.


      –Tu as une bonne voix, mon chéri, se moqua Thérèse.


      –Alors?


      –Il ne m’a pas encore retrouvée dans ma chambre.


      –Tu fais la belle pour qu’il te repère.


      –Ça caille ici, j’ai besoin qu’on me réchauffe et je ne peux plus compter sur toi.


      Eyes pesta:


      –Je ne le laisserai pas se moquer de nous, cette fois.


      Il désigna son fauteuil. Les sbires en délogèrent un véritable Meccano avec lequel ils assemblèrent trois pistolets-mitrailleurs.


      –Tu n’es pas raisonnable, mon chéri.


      –Oppmerksomhet! cria quelqu’un.


      Ils se retournèrent. Un agent d’entretien avait renversé sa bassine et une vague boueuse gicla sur les pieds de Thérèse et des sbires. Eyes eut un rire amer. Mais un panneau de bienvenue se détacha. Il balaya un stand de bløtkakes à la crème et aux moltes, des mûres arctiques réputées, et vint s’essuyer sur le crâne du Grand Inquisiteur.
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      Engoncés dans des sous-vêtements en laine polaire, doublés d’une combinaison intégrale en aluminium, Idé et Mitch étaient méconnaissables.


      Les spécialistes en camouflage du commandant Aurel avaient bien fait les choses. Cheveux teints, lentilles de contact, sourcils épilés, manucure. Ils n’avaient négligé aucun détail. Idé et Mitch étaient désormais fonctionnaires européens, et munis de passeports diplomatiques aussi faux qu’apparemment authentiques. Une surcombinaison étanche en néoprène les avait ensuite métamorphosés en chiens plissés. Sorte de hideux shar-peï d’origine chinoise, dont les bourgeoises d’un certain âge se parent pour mieux accepter leurs rides.


      Le commandant Aurel leur expliqua comment gonfler les combinaisons une fois dans l’eau. Température: –1 degré. L’air était le meilleur isolant, mais la combinaison ne se gonflait pas au niveau de la tête. Idé savait qu’il n’aimerait pas ce qui l’attendait. Deux matelots suréquipés piloteraient le mini-sous-marin, un Shallow Water Combat Submersible. Longue d’une dizaine de mètres, cette coquille translucide occupait l’emplacement d’un missile balistique. Pour absorber les émissions sonars, sa structure en fibre de verre était trouée de part en part, l’eau envahissait la coque.


      Idé doutait de survivre à l’opération, d’habitude réservée aux commandos d’élite. Mitch, elle, écoutait les consignes. Répétait chaque geste minutieusement. Elle avait enfilé le baudrier de plomb de dix kilos.


      –Mes hommes vous largueront à la frange de la banquise, au sud de l’aéroport de Longyearbyen, puis ils rentreront. (Aurel fixa Idé.) Vous tiendrez le coup?


      Il repensait à la crise de panique dont avait déjà souffert son encombrant passager. Idé approuva sans conviction. Sa seule expérience de la plongée se limitait à un baptême en mer Rouge. Il se dirigea vers un des sièges du submersible. Le pilote en chef lui ajusta son masque.


      –Nous nous sommes stabilisés à trente mètres de fond, expliqua le commandant. Vous gagnerez la surface en douceur. (Mitch lui tendit sa main gantée. Il la prit entre les deux siennes.) Merci, ajouta-t-il avec sincérité. Vous avez changé ma vie. Je me sens libre comme l’enfant qui découvre l’école buissonnière.


      –Vous devriez débarquer avec nous. Vous n’êtes plus en sécurité, à bord du sous-marin.


      –Je ne peux pas abandonner mes hommes.


      À pas lourds, Mitch marcha vers le submersible.


      –Déserter n’est pas humiliant quand son armée mène un mauvais combat, dit-elle, une larme au coin de ses yeux plus en amande que jamais.


      Elle s’assit à côté d’Idé, ajusta son masque et son détendeur. Elle gonfla sa combinaison, adressa un dernier signe au commandant.


      –Nous nous reverrons, lui promit-elle.


      Ils attachèrent leur ceinture. Le submersible de poche glissa dans la tuyère d’éjection, un tube métallique sans aspérité.


      L’écoutille se referma derrière eux en claquant. Un léger écho. Silence. La lueur bleutée des écrans de contrôle irradiait dans la nuit. Un gargouillis. L’eau pénétra dans la tuyère, envahit l’habitacle, se plaqua aux combinaisons boudinées. Des mains glaciales se posaient sur les corps, des espèces de tentacules palmés.


      Idé eut l’impression d’être aspiré vers les profondeurs. Mitch ne pensait à rien, sinon à la topographie de l’aéroport que Nastasia avait mise à sa disposition. Ils restèrent plusieurs minutes immobiles. Le temps de s’accoutumer aux quatre bars de pression. Les doigts des pieuvres devinrent plus téméraires, plus insistants, plus piquants.


      Un sifflement. Le moteur électrique animait l’hélice de poupe. Ils s’insinuèrent dans le vide aquatique, distancèrent la coque noire du sous-marin, plongèrent dans un monde parfaitement obscur. Le mouvement ascensionnel des bulles d’oxygène désignait la surface vers laquelle ils s’orientaient imperceptiblement.


      Ils n’effectuèrent qu’un seul palier. Ils ne s’étaient pas attardés sous haute pression et l’azote ne s’était pas dissous dans leur sang. Le pilote déploya le périscope. Les écrans reproduisirent les contours de la côte où se coagulait une croûte de banquise. La mer était calme, comme figée par sa proximité avec la glace.


      C’était le moment de s’éjecter. Mitch dégrafa son baudrier, ses bouteilles. Saisit le sac étanche contenant leur équipement et quitta l’habitacle. Idé suivit, filant vers la surface avec les bulles d’oxygène. Quand il émergea, il aspira une bouffée d’air qui lui pétrifia le visage. Il arracha son masque et regretta aussitôt de ne plus baigner dans la température encore clémente de l’eau.


      Mitch jeta un grappin sur la banquise. Elle l’assura, se hissa. Idé s’accrocha au filin, se treuilla tant bien que mal. Et roula dans la neige verglacée.


      –Vite, dit Mitch.


      Ils dégonflèrent les combinaisons, s’éloignèrent du rivage, découvrant le paysage fluorescent du monde polaire. Devant eux se dressaient les projecteurs de l’aéroport, au premier plan de la montagne qui cachait le bunker botanique. Sur leur droite, la mer déroulait ses profondeurs immaculées. Sur leur gauche, à cinq kilomètres, la baie de Longyearbyen brillait de lueurs orange. Des centaines de lampadaires y recréaient un jour artificiel.


      Mitch leva la main. Signe de danger. Elle se figea.


      –Je sens une présence. Il y a quelque chose devant nous.


      La nuit s’embrasa de traînées vertes. Deux arcs-en-ciel monochromes, comme tracés par des jets à réaction. Le balai d’une ardoise magique nettoya le noir sur lequel s’abattit une pluie de lumière sidérale. Deux nouveaux arcs se formèrent. Ils se rejoignirent, dessinant une arche cosmique, puis spiralèrent vers un vortex rougeoyant.


      Idé pensa à un screen saver. Il avait pénétré un monde virtuel bombardé par les électrons, protons et ions éjectés du soleil et capturés dans le champ magnétique terrestre.


      Indifférente à l’aurore boréale, Mitch courut jusqu’à une maison isolée, volets clos, pas de fumée, seuil encombré par la neige. Elle ouvrit le sac étanche. S’empara d’une microcharge. Fit sauter la serrure. Ils se précipitèrent à l’intérieur. Se déshabillèrent.


      Tout allait comme prévu. Ils ne gardèrent sur eux que les sous-vêtements auxquels ils superposèrent des tenues moins spectaculaires. Pour Idé, pantalon doublé Goretex noir, pull à col roulé noir et parka noire à capuche ourlée de fourrure synthétique. Impossible d’échapper à la mode, cette année-là. Pour Mitch, un soupçon de fantaisie. Dans sa doudoune argentée à capuche si profonde qu’elle lui retombait sur les épaules, elle ressemblait à une sorcière Bene Gesserit de Dune. Mais elle avait préféré un fuseau aniline à la robe sacerdotale.


      –Cette chose vit dans la montagne, elle est puissante, dit Mitch. Dépêchons-nous, l’avion de Jos ne va plus tarder.


      Au-dessus de leurs vêtements, ils enfilèrent une combinaison blanche qui les rendait invisibles sur la neige et indétectables thermiquement. Ils abandonnèrent leur matériel dans la maison.


      Ils progressaient à une dizaine de mètres l’un de l’autre. Évitant le terminal aérien, ils contournèrent les quatre principaux bâtiments. Le vaste hangar au toit circulaire qui accueillait les passagers, la tour de contrôle, deux entrepôts. Ils atteignirent le grillage qui interdisait l’accès à la piste. La neige l’avait recouvert, il suffisait de l’enjamber pour rejoindre le tarmac.


      Je sens toujours cette chose. L’air crépite de vibrations de conscience. Agitation de qbits. Mitch éprouvait la même sensation que quand Ada avait tenté de la pirater sur l’île de Batz.


      Nastasia, ce n’était pas Ada, mais cette chose.


      Je tiens un WiFi.


      –Vol en approche, dit Mitch. Ils gareront l’Airbus à l’extrémité du parking, à proximité du Falcon 900.


      Elle longea le grillage enseveli, se coula dans la neige. Essoufflé, Idé se jeta à côté d’elle.


      –C’est bon, Nastasia nous a inscrits sur la liste des passagers. Elle a piraté le système de supervision de l’aéroport.


      Au loin, les feux clignotants de l’avion dessinaient le fuselage. Déjà, il touchait la piste et effectuait son lent demi-tour pour gagner le parking.


      –Nous serons à quarante mètres des passerelles.


      Idé tremblait. Mitch s’élancerait en premier. Si elle réussissait, il suivrait. L’Airbus pointa son nez vers le terminal et amorça son dernier virage. Il s’immobilisa à l’extrémité du parking. Les réacteurs hoquetèrent, comme soulagés. Le petit train des soutiers arriva aussitôt. Les passerelles roulaient vers la poupe et la proue de l’appareil.


      –Je prends l’arrière, dit Mitch.


      Idé ne répondit pas. Ne pas la décevoir. Il dézippa sa combinaison de camouflage. C’était chacun pour soi.


      Le personnel à terre installa des balises pour interdire l’accès aux réacteurs encore brûlants. Les premiers passagers descendirent en file indienne.


      Soudain, les puissants projecteurs qui illuminaient le terminal s’éteignirent. Tout le monde se figea. Une sirène retentit. Les projecteurs se rallumèrent, mais ceux qui éclairaient l’Airbus flanchèrent à leur tour.


      Bien joué, Nastasia.


      Mitch se dressa, sauta par-dessus le grillage, courut. Les bagagistes, intrigués, avaient abandonné la soute pour se tourner vers les bâtiments. Mitch déboula dans leur dos, sous le fuselage, longea la passerelle arrière. Alors que tous les regards se portaient ailleurs, elle se mêla aux passagers.


      Presque trop facile.


      Elle jeta un coup d’œil vers l’autre passerelle. Idé restait invisible.


      –Mais où es-tu?


      Alors, son crâne explosa de douleur.
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      Depuis son emprisonnement, Extase bouillonnait de rage dans la chambre où les Freemen l’avaient recluse. Elle ne pouvait pas se plaindre du confort, encore moins de la vue panoramique qui s’étendait jusqu’au massif du Mont-Blanc. Des skieurs passaient presque sous ses fenêtres. Elle tambourinait en vain sur le triple vitrage isophonique.


      Dans la légende de Jason et des Argonautes, Pélias trahit. J’aurais dû me méfier. DS n’a pas réussi à me protéger.


      Les Freemen lui avaient pris son téléphone, son ordinateur. Que pouvait-elle faire, sinon ruminer les mêmes pensées inutiles? Longtemps, elle avait cru qu’une organisation en réseau impliquait plus de liberté. Quelle erreur monumentale!


      L’absence de chef et de hiérarchie ne prémunissait pas contre la bêtise humaine. Les abeilles ou les fourmis ne se structuraient pas hiérarchiquement. Les reines n’étaient que des pondeuses. Aucun insecte ne donnait d’ordre aux autres. Ils s’influençaient de proche en proche, s’autogéraient. Mais pouvait-on parler de société idéale? Bien sûr que non.


      Extase s’était, un temps, laissé séduire par les apôtres du Net. Le réseau distribué, ce maillage dépourvu d’autorité centrale, n’engendre la liberté que si les individus agissent par eux-mêmes. DS avait rappelé la nécessité de l’émancipation.


      Si je ne suis pas moi-même, je suis un mouton de Panurge. Dans ce cas, le réseau ou la hiérarchie ne font aucune différence.


      Les Freemen, tout au moins ceux du Salève, avaient rejeté les chefs sans devenir maîtres de leur vie. Parfois, il vaut mieux se soumettre à un monarque éclairé que de s’abandonner au désir grégaire. Les publicistes jouent de ce travers. C’est parce que nous nous supposons libres que nous achetons tous les mêmes produits.


      La ruche. Ils ont construit une ruche sur le Salève. Une armée redoutable, sans point névralgique. Aucun lien entre les soldats, mais un catéchisme unique, en un sens centralisé. Rien de plus dangereux pour l’humanité. Retour à une forme d’organisation primitive, celle des bactéries, des insectes. Pas toi, Jason. Tu n’es pas comme eux. Je le devine.


      Les Croisés et les Freemen pouvaient être matérialistes ou essentialistes. Pour les matérialistes, le monde se réduisait au tangible. Pour les essentialistes, quelque chose de supérieur existait, le dogme inaltérable, éternel.


      Les Freemen essentialistes du Salève vomissaient les hiérarchies et ne reconnaissaient que la doctrine. Ils refusaient tout intercesseur, recherchaient un contact direct avec la divinité. En ce sens, ils étaient peut-être plus nuisibles encore que les Croisés. L’essentialisme décentralisé des Freemen menaçait d’engendrer un essaim d’individus indifférenciés, un superorganisme monstrueux!


      Voilà l’abomination. Tout s’éclaire. Quatre cases, quatre théories politiques concurrentes. Au début, on a les chasseurs-cueilleurs, encore en harmonie avec les forces naturelles. Cette horde, tout juste arrachée à la tourbe organique du réseau primitif, vénère les entités chtoniennes. C’est la première théorie politique, celle de nos ancêtres.


      Plus tard se forment les communautés, bientôt les villes, et les hommes placent au-dessus d’eux des divinités tutélaires. C’est la deuxième théorie, le déisme hiérarchisant de Severino.


      Les villes grandissent, deviennent des mégalopoles, l’argent se substitue aux divinités. C’est la troisième théorie, l’ultracapitalisme matérialiste de Monica.


      Arrivent les hommes et les femmes libres, organisés en réseau. Sur le Salève, ils rêvent d’un superorganisme, d’une fusion indifférenciée des individus. Ni plus ni moins qu’un retour à la forme de vie que partagent les insectes sociaux depuis cent millions d’années. Quoi qu’ils en pensent, ils n’incarnent pas la quatrième théorie, mais la première, dans sa forme la plus primitive.


      Seuls les hommes et les femmes libres, matérialistes et organisés en réseau grâce aux technologies de communication, appliquent la quatrième théorie. Ils inaugurent une nouvelle étape dans l’histoire de l’humanité. Les tenants des trois premières ne peuvent l’accepter. Je dois prévenir Jason et Mitch, je dois me connecter.


      Extase examina la chambre encore une fois. Porte épaisse à verrouillage à points multiples. Vitrage inviolable. Une lampe d’architecte vintage sur un minuscule bureau. Un lit avec ajustement électrique pour positionnement ergonomique. Elle saisit la télécommande. Radio ou infrarouge? Analysa le boîtier. Radio. Portée à dix mètres sur une fréquence inutile.


      Elle replia le lit pour le transformer en chaise longue. Le soleil inondait la pièce. Trop chaud. Me donne envie de dormir. Par réflexe, Extase attrapa la télécommande qui pilotait la polarisation du triple vitrage isophonique.


      Je peux faire le noir, c’est tout.


      Elle bondit, s’approcha de la fenêtre… et éclata de rire. La serrure était électromagnétique! Elle ôta les piles de la télécommande du lit. La désossa. Remit les piles. Joua sur les microswitches pour faire varier la fréquence et composa une à une les combinaisons.


      Un déclic finit par se produire à l’extérieur. Elle avait débloqué la fenêtre. Comme une princesse confinée au sommet d’un donjon, Extase noua entre eux ses draps. Elle arrima une extrémité aux montants du lit avant de jeter l’autre dans le vide. Un bref rappel l’amena droit dans une congère où elle plongea jusqu’à la taille.


      Il était temps de courir.
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      Les narines des allergiques picotent souvent. Mais aucun risque, à mille kilomètres au sud du pôle Nord. Sur le tarmac de l’aéroport de Longyearbyen, Mitch avait plutôt souffert, un bref instant, d’un picotement généralisé des neurones. Cette irritation explosive avait occulté son champ visuel, brouillé ses perceptions, interrompu ses processus cognitifs.


      Mitch rouvrit les yeux et eut l’impression d’émerger d’une longue hibernation cryogénique. Jos n’est pas loin. Nastasia, à combien porte la perturbation quantique qui nous entoure?


      Quelques mètres tout au plus.


      Elle ralluma les projecteurs de l’aéroport. Certains passagers s’étaient figés, d’autres avaient poursuivi vers le terminal. Elle observa les deux passerelles de l’Airbus. Les soutiers reprenaient leur travail. Les traînées vertes de l’aurore boréale illuminaient la nuit polaire.


      Où es-tu, Idé?


      Il s’est dégonflé.


      Non, quelque chose a mal tourné.


      Il était mort de peur.


      Parce que tu crois que, moi, je suis rassurée?


      Mitch avança d’un pas chancelant. Elle se saisit du faux passeport que lui avaient façonné les experts du commandant Aurel. Je dois réussir pour lui, pour sa famille, pour Tom et Ana… Idé! Que t’arrive-t-il? Envoie-moi un message.


      Elle atteignit la porte étroite au-dessus de laquelle on lisait «ARRIVAL / ANKOMST».


      Derrière leur kiosque de verre, les douaniers jetaient un coup d’œil distrait aux passeports. Ils sourirent à Mitch. Elle s’excusa, releva la profonde capuche de sa doudoune argentée, sourit à son tour. Ils lui souhaitèrent la bienvenue au Svalbard.


      Elle ne s’attarda pas dans la zone de transit et franchit le sas de sortie. Devant elle, elle repéra Thérèse qui attendait, à côté d’Eyes, toujours en fauteuil. Tu n’as donc pas localisé Jos.


      –Bonjour, fit un jeune rouquin. Je dois inspecter les semelles de vos chaussures.


      Mitch l’aurait volontiers embrassé pour cette diversion.


      –Nous vérifions que personne n’introduit par mégarde des graines exotiques sur l’île.


      Mitch posa ses bottes. Le rouquin les scruta.


      –Avec le réchauffement climatique, les espèces étrangères pourraient altérer l’écosystème local.


      Il remercia Mitch. Elle s’éloigna, à la suite des invités, vers le buffet d’accueil. Une hôtesse distribuait des badges.


      Quel nom je lui donne?


      Une fonctionnaire belge a raté la correspondance à Oslo.


      –Valérie Wouters, déclara Mitch.


      L’hôtesse lui tendit son badge. Mitch refusa le sac contenant les traditionnels goodies et prospectus. Elle grignota tout de même une part d’aeblekage, échangea quelques banalités sur le froid et la magnificence des aurores boréales.


      La plupart des invités travaillaient pour des ONG, les Nations unies, la fondation Gates et divers ministères de l’Agriculture ou de l’Écologie. Un quadra bronzé lui expliqua qu’il était rapporteur pour le Groupement d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat. Il revenait d’un congrès aux Seychelles. Mitch lui demanda si tous ses voyages en avion ne contrevenaient pas à sa mission.


      –Vous voulez que le monde réduise les gaz à effet de serre et vous en dégagez vous-même abondamment.


      Le type balbutia que l’effort devait être collectif et que les individus par eux-mêmes ne changeraient rien.


      –En attendant, vous vous gavez, c’est ça? le cloua Mitch.


      Il se détourna, furieux.


      –Ils lui ressemblent tous, cracha une petite femme noire.


      –Je les déteste, fit Mitch. Ils me font penser aux businessmen, dans leurs costumes ridicules, qui prétendent innover mais imitent les inepties de leurs prédécesseurs.


      –Les politiciens jurent toujours qu’ils feront de la politique autrement. Une fois élus, ils en sont incapables. (La petite femme leva les yeux au ciel.) Mais ils ont encore du pouvoir, alors je les courtise. Nous avons besoin de leur subside sur le terrain.


      Elle est trop gentille.


      Un jeune homme vint l’embrasser. Elle semblait populaire. Une célébrité? Mitch les quitta. Elle déambula entre les invités, répondant aux sourires, prête à détecter le moindre picotement qui lui indiquerait la proximité de Jos. Elle croisa Thérèse qui, elle aussi, était en chasse. Sait-elle que je suis ici?


      Un Boeing atterrit. C’était la valse des officiels. Melinda Gates. Le Premier ministre norvégien et le Président de l’Union européenne. Tous voulaient sauver le monde et, pour le sauver, ils perpétuaient le mode de vie qui le détruisait.


      Des militaires et de nouvelles sommités débarquèrent d’un second Boeing. Caméras, photographes et journalistes étaient du convoi. Une belle pagaille réchauffait l’aéroport civil le plus au nord de la planète.


      Quel rôle a endossé Jos? Celui d’un gorille? Ou bien celui d’un musicien qui se produira dans le bunker? Mitch frôlait les hommes de taille appropriée, même les femmes. Thérèse n’était jamais loin. Elle sait, pour le sous-marin. Elle sait que je rôde dans les parages.


      Mitch avait changé de visage, elle portait une doudoune boursouflante, mais impossible de cacher la ligne de ses jambes. Elle constata avec soulagement que plusieurs candidates au mannequinat paradaient dans l’assistance. Thérèse ne pourrait avoir de certitude.


      Eyes s’était posté près de la sortie du terminal. Ses deux sbires l’encadraient. Ils scannaient les convives qui se dirigeaient vers les 4×4 en partance pour le bunker. L’heure de l’inauguration approchait.


      Ne me suis pas.


      Nastasia?


      Ce n’est pas moi.


      Jos?


      Je dois boucler seul cette histoire.


      Où es-tu?


      Ne viens pas, je t’en prie.
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      Ne pas me retourner. Ignorer ma trace dans la neige. Rejoindre le chemin emprunté par les skieurs de fond.


      Extase avait échappé à la ruche du mont Salève. Elle craignait désormais les dards des guêpes assassines. La piste la guida jusqu’à la station du téléphérique, au-dessus de la frontière franco-suisse et de Genève. Des parapentistes tournoyaient dans le ciel, profitant des thermiques de l’après-midi, attirés vers le bleu et le soleil.


      Extase grimpa au volant du car régie. Privée de son téléphone, elle devait bidouiller manuellement le delco électronique. Elle démarra, puis songea à DS. La vieille femme refusait qu’on lui dicte ses choix. Elle avait lutté pour le revenu de base, pour libérer tous les humains en leur conférant le pouvoir de dire non. C’était une héroïne, une activiste.


      Je ne peux pas l’abandonner.


      Les guêpes du Salève la retenaient prisonnière dans leur ruche. Extase repensa aux insectes. Phobie naissante. Dégoût incohérent. Ça grouillait en elle de mille chatouillis répugnants. Voilà ce que lui inspiraient les Freemen du Salève. Mais d’autres vivaient ailleurs et refusaient de se soumettre. Il fallait les prévenir.


      Jason avait été trahi par les membres de sa propre communauté. Tu ne te serais jamais plié au joug d’une utopie totalisatrice. Tu as fui le Salève à la recherche de Mitch. Tu as confiance en elle et tu es venu en Bretagne parce que tu as confiance en moi.


      Pourquoi les guêpes attendaient-elles le signal qu’enverrait Jason depuis le Grand Nord par flux de neutrinos? Les Croisés. Une trahison dans leur camp, cette fois. L’alliance des essentialistes des deux bords. À la poursuite de leur Dieu mythique.


      Extase passa dans la partie technique du car régie, se connecta sur ses machines de Brest, inspecta les logs.


      Bon sang! Les Freemen de la ruche n’avaient pas brouillé la fréquence du car régie. Négligence. Trop sûrs d’eux.


      –Vous m’entendez?


      Elle s’adressait à DS.


      –Ma petite. Enfin! Ils me maintiennent dans une camisole numérique.


      –J’ai réussi à fuir.


      –Échappe-toi.


      –Je ne peux pas vous abandonner.


      –Tu ne peux rien pour moi. Ils verrouillent le réseau.


      –Mais non, puisque je vous parle. Ne les prenez pas pour des dieux, c’est ce qu’ils souhaitent. Jason n’est pas avec eux. Je viens de le vérifier.


      –Que veux-tu dire?


      –Cette nuit, il a téléchargé à Brest une immense quantité de code qu’il avait lui-même programmé. Les Freemen du Salève ne lui ont rien envoyé, il le leur a laissé croire.


      –Que prépare-t-il?


      –Il se bat contre les essentialistes des deux bords. Mon hypothèse: Severino et les légionnaires du Christ se sont alliés à la communauté du Salève.


      –Ça n’a aucun sens.


      –Au contraire. Pour les Freemen, les hommes doivent rester libres, indépendants, au sein d’une société sans chef, auto-organisée. De leur côté, les Croisés estiment que, si on l’abandonne à elle-même, l’humanité sombre dans le chaos. Pas d’alternative, pour eux, au contrôle de la société. Leurs positions paraissent inconciliables et pourtant. Dans un organisme, les cellules ne contrôlent rien, sinon leur entourage immédiat, mais l’organisme, somme de milliards de cellules, se contrôle. Des êtres humains libres, soumis à aucune autorité explicite, peuvent se regrouper en un superorganisme autonome et maître de sa destinée. Le contrôle ressurgit. Les Freemen du Salève ne s’opposent pas franchement aux Croisés de Severino. Le superorganisme des uns est le Dieu des autres.


      –Comment ai-je pu être aussi aveugle? s’écria DS.


      –Le superorganisme absorbera ceux qui l’accepteront, il détruira ceux qui le refuseront.


      –Que pouvons-nous faire?


      –Leur montrer qu’un humain n’est pas une cellule ordinaire. L’humanité ne ressemble pas à une ruche. Nous ne sommes pas des larves restées au stade de la première théorie. La conscience doit être locale et globale, l’une ne peut prévaloir sur l’autre.


      –Coupons le réseau du Salève, proposa DS.


      –Tous les Freemen de la communauté mourront.


      –Crois-tu qu’ils connaissent la pitié? Ils sont déjà inhumains.


      –Ne les imitons pas.


      –Alors, tu les pirates. Tu les infiltres. Tu les reprogrammes. Tu m’as libérée, tu les libéreras.


      Extase entendait l’espoir démesuré de la vieille femme. Elle se devait d’y répondre. Elle en avait les moyens. La situation lui apparaissait clairement.


      Cette nécessité d’être connecté en continu au réseau. C’était le piège. Une erreur monumentale commise par les Freemen. Nous avons besoin de nous lier, de dialoguer, mais pas tous simultanément pour partager les mêmes idées. Cela s’appelle la télévision, c’est un concept révolu et pernicieux.


      Extase analysait les signaux qui circulaient entre DS et le car régie. La solution fusa dans son esprit, évidente. Elle allait sauver les Freemen.
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      Mitch n’avait pas écouté Jos. Elle avait embarqué dans un des 4×4 en direction du bunker botanique prisonnier du permafrost. Assis près d’elle, les visiteurs venus du sud s’émerveillaient des zébrures vertes qui décoraient la nuit. Un bombardement corpusculaire, source de mutations génétiques et de perturbations électromagnétiques capables de détruire ordinateurs et cyborgs.


      Et peut-être cette bête montreuse animée de vibrations quantiques, dans les soubassements de la montagne.


      Où était Idé? Avait-il pris peur? Avait-il été capturé? Avait-il eu, au dernier moment, une bonne raison de rester caché?


      Ne pense plus à lui, aux enfants, à Jos… Ne pense à rien, sois prête à toutes les éventualités. Qu’est-ce qui nous attend, Nastasia?


      Le 4×4 longea le fjord jusqu’aux premiers lampadaires orange, aux avant-postes de Longyearbyen. Il bifurqua sur une route plus étroite. Franchit une butte, descendit vers le bunker.


      Les vibrations s’intensifièrent. Suis-je donc la seule à les ressentir? On dirait qu’un orage menace.


      Les véhicules se rangèrent. Mitch emboîta le pas aux invités jusqu’à la façade du bunker. Une sorte d’immense climatiseur avec une grille de ventilation, au-dessus d’une double porte précédée d’un pont métallique.


      Un chœur d’ouvriers coiffés d’un casque de chantier chantaient une comptine devant un ours sculpté dans la glace. Mitch ne comprenait pas le norvégien, mais Nastasia traduisait en direct live, versions anglaise et française simultanées.


      
        Sleep, little seedling, sleep! / Down in the earth, so deep, / Gently the leaves will rustle down, / Cover thee warm with blank and brown.


        Dors, petite graine, dors! / En bas dans la terre, si profond, / Doucement les feuilles frémiront, / Te couvrant avec chaleur de blanc et de brun.

      


      Mitch se demandait quelles feuilles, sous cette latitude, protégeraient les graines enfouies dans le bunker. Elles seraient peut-être couvées par la bête quantique qui vibrait près d’elles, aussi immobile qu’un vieux dragon.


      Mitch perçut un autre frémissement, un frôlement discret, comme si quelqu’un venait de lui souffler dans le cou. Elle se tourna vers l’assistance plongée dans le noir. Rien. Jos s’était encore une fois esquivé.


      Qui est-il? Qui es-tu?


      Elle lui parla depuis ses méandres cérébraux. Il ne répondit pas. Il attendait son heure.


      Pour commettre quelle atrocité?


      Dans son fauteuil roulant, Eyes s’avança parmi les spectateurs les plus prestigieux. Thérèse rôdait à l’arrière telle une chienne en chasse, les crocs à nu.


      Le Premier ministre norvégien et le Président de l’Union européenne s’avancèrent sur le tapis rouge qui plongeait dans le tunnel. Les conservateurs du lieu leur donnèrent une caisse chargée de graines et ils s’enfoncèrent dans la montagne. Les autres invités les suivirent. À deux pas de Mitch se tenait la petite femme noire avec qui elle avait discuté à l’aéroport.


      Elles descendirent un corridor rectangulaire aux murs de béton mal dégrossi, au plafond parcouru de tubes calfeutrés. Elles débouchèrent dans un tunnel plus large aux parois striées, à la façon des gaines électriques en PVC. Armature à renforts métalliques. Une centaine de mètres plus bas, une section administrative ouvrait dans le grès un dégagement latéral.


      WiFi. Download completed. Il y a dix jours, un tremblement de terre de magnitude 6,1 a frappé Longyearbyen.


      La région était censée être stable!


      Un beau pied de nez de la déesse Gaia.


      Autre chose, Nastasia?


      Comptabilité ordinaire. C’est presque trop propre. Pas le moindre logiciel piraté. Du propriétaire en bonne et due forme.


      Le tunnel rejoignait une vaste antichambre transversale aux murs givrés par le permafrost.


      Plus de WiFi.


      Des spots bleus intensifiaient l’impression de froid. Un comptoir avait été taillé dans la glace. Des boissons chaudes y dégazaient. Un jingle retentit. Un commentateur annonça:


      –Excellences, mesdames et messieurs, accueillons notre hôte Fredrik Skavland.


      Un homme d’une quarantaine d’années sauta sur l’estrade. Il salua le public de ses mains protégées par des moufles.


      –Aujourd’hui, nous applaudirons tous comme des pingouins, lança-t-il pour réchauffer l’atmosphère.


      Ses commissures marquées par une barbe naissante lui donnaient un air sympathique.


      Jos, tu n’aurais pas osé. Non, cet homme est trop grand.


      –Ne sommes-nous pas dans un endroit extraordinaire?


      Les spectateurs approuvèrent. Skavland compara le bunker aux pyramides de Gizeh et à la Grande Muraille de Chine. Même choc émotionnel. Il désigna les trois portes derrière lui. Chacune s’ouvrait sur une salle sécurisée où seraient entreposées les graines.


      –L’humanité est vulnérable et notre planète est en danger. Nos plus lointains ancêtres nous ont cependant démontré que l’homme peut se surpasser. (Skavland claqua ses moufles pour se réchauffer.) Je vous promets que la cérémonie sera brève et je vous demande d’accueillir maître Kan.


      Un homme de taille moyenne emmitouflé dans une canadienne monta sur l’estrade, suivi de la petite femme noire. Skavland s’inclina. Maître Kan se dévêtit sans un mot, en tendant une à une ses affaires à sa compagne.


      –Chers amis, il fait ici moins dix-huitdegrés! annonça Skavland. Maître Kan ne ressent pas le froid. Il le domine par la force de l’esprit.


      Skavland marqua une pause pour laisser Kan, qui ne portait plus qu’un pagne, s’asseoir au sommet d’un piédestal sculpté dans la glace.


      –Nous avons la puissance, ajouta-t-il. Nous avons le pouvoir de soustraire nos graines à la destruction.


      Glissant de place en place, Mitch cherchait Jos tout en évitant Thérèse et Eyes. La femme de l’aéroport lui avait-elle parlé à dessein? Elle observa Kan. Paisible. Recueilli. Sa peau bronzée, couverte de scarifications et de peintures tribales. Les cercles noirs et blancs, disques psychédéliques d’hypnotiseurs, peints sur ses pectoraux. Je ne te vois pas dans le rôle, Jos. Pourtant, l’homme avait la bonne taille, la bonne carrure.


      Étrange!


      Quoi, Nastasia?


      Une trentaine de personnes dans l’assistance possèdent des pacemakers avec liaison sans fil.


      Le Premier ministre norvégien venait de grimper sur l’estrade, Mitch s’était immobilisée.


      J’ai accès à leurs données médicales.


      Mitch repensa à la bague de cette sorcière de Monica.


      Rien d’aussi sophistiqué, ces pacemakers se trouvent dans le commerce. C’est de la technologie grand public.


      Piratage à la portée de n’importe quel geek. Espionnage clés en main. Reprogrammation. Fibrillation. Torture à distance. Assassinat. Le Premier ministre norvégien, bien qu’équipé de ce gadget qui le mettait à la merci de son médecin, lisait son discours avec insouciance:


      –Les politiciens et les scientifiques ont eu le courage de prendre en compte l’avenir incertain de notre climat pour protéger l’humanité.


      C’était une habitude navrante. Les problèmes du monde, avérés ou exagérés à dessein, servaient de prétexte aux folies contemporaines. Mitch fulminait. Pour nous sauver, on séquestrait une sagesse millénaire, œuvre de générations d’agriculteurs, en un point prétendument invulnérable. Aberration. Le climat était un phénomène global, il fallait lui apporter une réponse métalocale: locale mais reproduite partout. Enfermer les trésors n’était qu’un réflexe grégaire. L’arche de Noé était une solution de sécurité discriminante: une arche, par définition, n’accepte à son bord que quelques spécimens choisis.


      –Nous devons lutter contre le dérèglement climatique en le combattant, mais aussi nous adapter aux changements, dit le Premier ministre.


      Il présenta le bunker comme une assurance-vie pour l’humanité. Il avoua sa fierté d’avoir contribué à sa construction, puis laissa place au Président de l’Union européenne.


      Mitch ne quittait pas maître Kan des yeux. Il soufflait et inspirait avec lenteur. Il réduisait la vitesse de son métabolisme.


      Nastasia, tu m’as fait respirer de la même manière cette nuit, lorsque nous avons échangé nos consciences. Kan cherche à se téléporter dans la machine!


      Mitch avait envie de hurler. Mais Thérèse, Eyes et leurs séides s’empareraient d’elle. Ce n’était pas encore le moment. Le temps passait, le temps pressait. Tous attendaient une erreur de l’adversaire.


      –Travailler au mieux et se préparer au pire, dit le Président.


      Mitch jura. Se préparer au pire en adoptant ce genre de méthodes, c’était préparer le pire, justement.


      Le Président compara le jardin d’Éden et ce nouveau jardin, enseveli sous la glace. Il parla d’une coopération internationale historique pour préserver les richesses agricoles des pays les plus pauvres.


      –Nous sommes enfin capables de transcender nos divergences politiques.


      Pendant ce temps, les industriels s’approprient les graines et les brevètent.


      Pourquoi les gouvernements n’avaient-ils pas aidé les agriculteurs à sauvegarder eux-mêmes leurs richesses? Pourquoi partaient-ils du principe qu’il fallait un coffre-fort dans une lointaine région polaire? Pourquoi interdisaient-ils de replanter les graines récoltées d’une année sur l’autre? Pourquoi forçaient-ils les agriculteurs à se fournir chez des industriels, sous des prétextes sanitaires? C’était une forme d’expropriation et de mise sous tutelle.


      Jamais un fermier perdu au milieu de l’Afrique ne réclamerait les graines que le soleil brûlait dans ses champs desséchés. Les assurances engendraient la caste des assureurs sans accroître la sécurité des assurés.


      Ce bunker emprisonnera des paysans.


      Jos? C’est toi?


      Le contrôle des graines n’est qu’un préambule. Le but du bunker est de contrôler le vivant. Plus question d’éliminer. L’heure est à l’esclavage.


      Mitch le cherchait du regard, circulait entre les rangs.


      Tu me rends folle, Jos. Que faisons-nous?


      Il ne répondit pas. Mitch eut l’impression qu’il s’éloignait à la vitesse de la lumière.


      Le Président de l’Union européenne se tourna vers maître Kan, désormais impassible. Il s’inclina avec vénération, envieux de la prestance du yogi.


      –Nous avons en nous le pouvoir de vivre des siècles. Ne gâchons pas le trésor que la nature nous a offert.


      Le directeur des travaux, un géant nordique au crâne rasé, prit la parole. Il expliqua qu’un ours et des renards avaient déjà visité le bunker. Les animaux aimaient l’installation, c’était un bon présage. Lui aussi était fier d’avoir participé à la construction d’un bâtiment indestructible. Il tendit la clé symbolique des salles de stockage au Premier ministre norvégien. Ensemble, ils se dirigèrent vers la porte centrale.


      L’assistance ne broncha pas. La petite femme noire aidait maintenant maître Kan à redescendre de son piédestal. Mitch s’avança, bouscula les photographes. Elle perçut un frémissement cérébral, faible, trop faible. Elle saisit maître Kan par le bras. Il était brûlant, tremblant, malade.


      –Joseph, murmura-t-elle.


      Il ouvrit les yeux.


      –J’ai été présomptueux, je croyais pouvoir y arriver seul, dit-il d’une voix mourante.


      Est-ce à moi que tu parles, Jos?


      –J’ai besoin de toi, ajouta-t-il avec peine.


      Nastasia? Il t’appelle, c’est ça? Je ressens comme un grand vide qui se creuse.
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      À Rome, au milieu de l’hiver, la brise du sud réchauffée par le sable du Sahara offrait un avant-goût de saison estivale. Les coupoles s’embrasaient, la nuit refusait de s’abattre, les pigeons déboussolés révisaient leurs roucoulements amoureux.


      Severino ouvrit la baie vitrée de son bureau, quitta l’atmosphère saturée de tabac. Sous lui se déployaient les pelouses du campus de Regnum Christi, l’école où il formait ses légionnaires. À portée de main, le Vatican s’offrait, coquille trop vieillie pour que le renouveau puisse y naître. La bataille se jouait loin vers le nord, dans une terre étrangère aux chrétiens, une terre dominée par les dieux de Walhalla.


      L’intercom sonna. Monica. Que désirait-elle encore? Il était temps d’en finir. Severino regagna son bureau tactile. La momie y jacassait seule. Elle parlait d’un sous-marin.


      –Nastasia a débarqué à Longyearbyen! Jason s’y promène aussi. C’était ton plan, Severino. Tu les as laissés faire!


      Severino avait envie de retourner assister au coucher du soleil.


      –Tu voulais qu’ils conduisent tes hommes au bunker! l’accusa-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      –Tu crois que j’avais besoin d’un prétexte?


      –Il est trop tard.


      –Trop tard pour quoi, Monica?


      –Nous avons donné naissance à la Machine. Elle étendra notre contrôle sur les puissants qui résistaient à nos thèses, puis sur tous les hommes. Plus aucun de leurs déplacements, de leurs échanges, de leurs secrets ne nous échappera. Tu le sais. La procédure est en marche. Les sept pour cent auront leur armée d’esclaves, obéissants et économes. Les écolos souhaitent la décroissance, ils l’auront.


      Il gonfla ses joues pour lui montrer qu’elle l’ennuyait, une liberté qu’il n’avait jamais prise avec elle.


      –Regarde-moi ça, ordonna-t-il.


      Un kaléidoscope s’afficha à l’écran.


      –À quoi joues-tu, vieille grenouille de bénitier?


      –Essaie donc de détourner le regard.


      Elle ne bougea pas. Ses yeux s’agrandirent.


      Tel un prestidigitateur, il manipulait l’image, la déclinait en une multitude de figures pailletées.


      –Pourquoi crois-tu, vieille pie, que je t’ai suivie, toi et tes amis impies? Je destine notre Machine à un autre projet. Enfanter le cerveau de la communauté de Dieu.


      –Tu es fou! éructa-t-elle.


      –Tu dois avoir raison. Lève-toi maintenant.


      Monica obéit. La caméra la recadra, dévoilant autour d’elle un salon moderne, une large fenêtre donnant sur les nuages.


      –Tu ne peux imaginer combien j’ai été heureux que tu finances cette machine fragile à la technologie mal comprise.


      Monica tentait de bouger, elle n’y parvenait pas, comme prise dans une gangue.


      –La bâtir loin des interférences psychiques, loin des grandes villes, au bout du monde, mais dans une région hyperconnectée. Quelle merveilleuse idée!


      –Tu as besoin de nous.


      Severino balaya cette idée.


      –Je suis tout aussi instruit que vous. (Il désigna le campus.) J’emploie les cerveaux les plus brillants. Tu as recruté des zombies pour nourrir ton monstre, j’ai sélectionné des esprits de pointe qui s’uniront à lui.


      –Tu gâches tout.


      –Tu espérais soumettre les hommes, squatter leur conscience, t’emparer de leurs qbits à moindre coût. (Il fit mine de la mordre.) Tu imaginais que la vague s’étendrait, engendrant une armée à tes ordres, prête à satisfaire tes désirs. Tu n’es qu’une égoïste. Tu avais peur de Jason, j’en ai fait mon jouet. Reprogrammé par ses amis, il va m’aider à établir la connexion avec mes serviteurs.


      –Severino, pourquoi me racontes-tu tout cela?


      –La perversion, ma chère, qui m’a permis de te supporter si longtemps.


      –Tu veux me torturer?


      –Je veux te voir mourir de haine. Qu’elle t’étouffe.


      Monica porta ses mains à son cou décharné. Elle tituba.


      –Marche jusqu’à la fenêtre. Ouvre-la. Adieu, Monica. Tu as eu ton compte de vie. Saute, maintenant.


      Monica se pencha sur le balcon, qu’elle épousa soudain comme un drap mouillé. Puis sa tête entraîna le corps et elle valdingua hors du champ de la caméra.


      –Pour la gloire de Dieu.


      Tu avais oublié, ma chère, une règle fondamentale. Quand tu contrôles, tu es contrôlé en retour. Hegel, la dialectique du maître et de l’esclave. La synchronisation est réciproque.


      Severino pria. Ses nouveaux mercenaires prendraient la place des soldats de Monica.


      –Pour les siècles des siècles.

    

  


  
    
      
    


    
      26 décembre
    


    16:20


    
      Extase regardait défiler des lignes de code sur son écran. Modifier une instruction. Revenir en arrière. Exécuter. Rechercher la cause du plantage. Elle ne réfléchissait pas. Ne suivait aucune logique. Elle écrivait «si alors sinon», mais rien de semblable ne se produisait dans sa tête. Les formulations arithmétiques ou booléennes surgissaient spontanément, déjà formalisées, avec une probabilité d’erreur minime.


      Extase programmait comme elle respirait. Grâce à la connexion de DS, elle s’infiltrait dans le réseau du Salève, puis du réseau dans chacune des guêpes. Elle découvrit l’accès original à la Drop Box. Tout était parti de là.


      Quelque chose lui résistait. Elle avait identifié une boucle de feedback laissée ouverte dans les implants des Freemen. Loin d’être autosuffisants, ils se gavaient d’impulsions extérieures, l’information leur était aussi vitale que l’air. Les concepteurs avaient ménagé cette faille à dessein. Ils l’avaient conçue comme une addiction.


      Pourquoi?


      Pas par nécessité technique probablement. Cette faille servait les intérêts de quelqu’un.


      Extase écrivit le programme qui, en un instant, réparerait la faille et libérerait les Freemen de leurs chaînes. Elle l’installa dans leurs implants, le cacha, le crypta, l’abandonna en mode autorun. Une bombe prête à exploser. Mais les données qui déferlaient depuis Longyearbyen saturaient les ports de communication. Impossible de prendre la main. Impossible de me glisser jusqu’aux cerveaux des malades. Impossible de les patcher.


      –J’ai besoin de silence! hurla-t-elle. Jason, au secours!


      Extase répéta son appel sur Twitter. Elle courait le risque de se trahir, de trahir ses amis. Elle n’avait plus le choix.


      Elle uploada sur Internet un fichier où elle compila toutes les informations à sa disposition. Dans cette bouteille jetée dans l’océan numérique, elle expliquait un scénario désormais clair. Les Croisés matérialistes dirigés par Monica avaient construit un superordinateur quantique pour prendre le contrôle de l’humanité. Les essentialistes étaient en train de s’emparer de cette machine pour servir leur idéal. Les guêpes du Salève espéraient en faire le cerveau de leur superorganisme, en quelque sorte la divinité vénérée depuis toujours par Severino.


      –Ils ont commencé la synchronisation des qbits. Il me faut une coupure.


      –Tu es sûre de réussir? intervint DS.


      –J’ai chargé mon code dans chacune des guêpes. À la première interruption du signal, leurs implants se refermeront sur eux-mêmes.


      –Tu m’as aussi mise à jour?


      –Vous êtes malade, comme les autres.


      –Alors, coupe le faisceau qui me lie au car régie.


      Extase hésitait. Elle avait peur. Un bug provoquerait la mort ou la démence de la vieille femme. Elle n’avait encore jamais lancé un programme dans un cerveau humain.


      –Vas-y.


      Extase obéit, exécuta le code.


      –DS? fit-elle.


      Pas de réponse. Le programme aurait dû commuter la boucle en une microseconde. Une fois libre, DS aurait dû reprendre contact.


      –DS?


      Aucune vibration sur le signal du car régie.


      –DS, vous refusez de me parler? Que faites-vous?


      La vieille femme était-elle encore en état de communiquer? Extase lui avait peut-être grillé le bulbe rachidien.
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      Un flash. Une illumination. Une secousse électrique. Une envie de rire puis de pleurer. Mitch avait pénétré le faisceau du WiFi, ingurgité cul sec le message d’Extase. Des qbits, des programmes de reconfiguration, les guêpes du Salève, des pacemakers…


      «Coupez la transmission», avait ordonné la punkette.


      Nastasia décompressait à la volée les informations expédiées depuis le Salève.


      Où est cet ordinateur quantique?


      Maître Kan s’agrippait au bras de Mitch, ses mains si brûlantes qu’elles semblaient se déshydrater à vue d’œil.


      Conduis-moi dans l’autre pièce, au milieu d’eux.


      La petite femme noire lisait elle aussi ses pensées. Mitch et l’inconnue guidèrent Kan à travers la foule vers la salle de stockage numéro 2, une caverne aux parois bosselées. Sur fond de permafrost, un portique ponctué de projecteurs dominait une scène où un groupe jouait.


      
        La route n’a pas de destinations sinon celles dont tu rêves / La route n’a pas de garde-fous sinon ceux que tu t’imposes / Rien d’autre n’existe que ce que tu projettes dans ta prose / Rien d’autre ne peut te nourrir que ce tu offres en partage

      


      Le batteur se déchaînait sur les cymbales et le charleston. Sur la peau de la grosse caisse, en typo vintage façon Beatles sur la pochette de Sgt. Pepper’s, ils avaient inscrit «The Slash», référence probable aux Clash. Mitch n’ignorait pas qu’un slash, symbolisé /, indiquait les chemins dans les arborescences de fichiers.


      
        La révolution n’est plus ton terrain ni ta grande illusion / Tu n’te sacrifieras point pour sauver leurs vieilles institutions

      


      Jos? Ils chantent pour toi. Mais tu es en train de te sacrifier. Pourquoi?


      Un sourire éclaira le visage de maître Kan.


      
        Rien ne te réjouira tant que tes frères seront esclaves/ Rien ne te fera baisser les armes, excepté leur reddition

      


      Maître Kan n’était plus qu’une graine ratatinée. Faible. Fragile. Il se hissa avec peine sur la scène. Reprit la position du Bouddha.


      Mitch aussi avait chaud.


      Nastasia?


      Elle ne répondait plus. Elle tournait à plein régime. Et toujours cette sensation de perte.


      Je me vide de moi-même. Où pars-tu, Nastasia?


      Mitch ouvrit sa doudoune pour mieux respirer. Elle remarqua que d’autres invités l’imitaient, malgré la température. Ils étaient plutôt âgés, la cinquantaine au minimum, souvent beaucoup plus. Le monstre quantique synchronise ses qbits avec les leurs. Il prend possession d’eux par le truchement de leur pacemaker. Maître Kan s’opposait à l’hémorragie vitale. Il buvait le vin qui s’écoulait du tonneau et le gardait en lui, quitte à exploser.


      
        À trop vouloir le pouvoir, ils ont oublié l’art de l’extase / À trop priser les essences, ils ont nié l’existence / Rien ne résistait à leur code jusqu’à ce que tu le craques / Rien n’aurait changé si tu n’avais pas dénoncé leurs arnaques

      


      Les cardiaques suffoquaient.


      Je dois bloquer ce monstre quantique. Nastasia, ouvre-moi un passage pour l’atteindre. Tout de suite.


      Mitch se retrouva nez à nez avec Eyes.


      –Je vais soulager les pestiférés, s’écria-t-il avec joie. Pour la gloire de Dieu!


      Il pressa sur le bouton d’une télécommande. Les cardiaques s’écroulèrent, tétanisés. Les invités se précipitèrent à leur secours. Mitch se jeta sur l’assassin. Elle arracha la perfusion accrochée à son fauteuil. Ses deux gorilles dégainèrent leur PM. Tsuki zuki. Ils voltigèrent. Coup de coude. Craquement nasal. Giclée de sang. Un regard vers maître Kan. Sa tête cognait sur son buste. La petite femme noire le soutenait toujours.


      Il faut reprendre le contrôle des pacemakers.


      –Ils meurent! hurla quelqu’un.


      Mitch saisit Eyes par le col, le souleva au-dessus de son siège. Elle reçut un uppercut dans le dos, tomba en avant, repoussa Eyes sur le siège, roula avec lui. La télécommande glissa au sol.


      Tu as négligé Thérèse.


      Mitch se retourna. Son assaillante se tenait immobile, une lame à la main. Elles se dévisagèrent, prêtes à se s’entretuer.


      –Pourquoi Eyes a-t-il pétrifié ces malheureux? lança Mitch. Je l’ai vu presser le bouton de cette télécommande. Et tous ces gens se sont écroulés.


      Thérèse semblait ne pas comprendre.


      –Eyes vous a trahis! cria Mitch. Il veut dévier la synchronisation quantique!


      Thérèse ouvrait de grands yeux. Il était absurde qu’Eyes interfère dans le processus imaginé par Monica.


      –Severino est fou, reprit Mitch. Eyes agit comme son ombre. Ils ne songent qu’à la gloire de Dieu. Tu le sais bien.


      Mitch vit Thérèse plonger vers le sol. Eyes reprenait ses esprits et brandissait son PM. Mitch bondit pour éviter la rafale. Les balles déchirèrent la peau de la batterie des Slash. Fidèles à leur doctrine pacifiste, les musiciens prirent leurs jambes à leur cou.


      J’ai accès à la télécommande. Pacemakers libérés.


      Maître Kan s’affaissa, ensanglanté. La petite femme noire pleurait. Mitch n’arrivait plus à bouger.


      J’ai besoin de toute ton énergie.


      Une détonation retentit. Un bang unique. Eyes s’avachit près de Mitch. Ses yeux mourants la fusillèrent.


      –Trop tard, la grande unification est en cours, bava-t-il. Jason ne peut plus rien.


      –Jason! s’exclama Thérèse, dont l’arme fumait encore.


      –Jason, fit Mitch en désignant maître Kan.


      Thérèse se précipita vers lui. Elle sauta sur la scène, l’enveloppa dans ses bras.


      Elle l’aime… Nastasia? Nastasia? Où es-tu? Je ne vois plus rien. Nastasia? Il faut arrêter cet ordinateur!


      La terre trembla.


      Nastasia? Nastasia Philippovna?
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      Idé n’avait pas perdu son sang-froid. Il attendait que Mitch atteigne l’Airbus pour s’élancer. Il s’était redressé pour la suivre, mais s’était aussitôt recouché dans la neige.


      Un wagon porte-bagages bâché de blanc s’éloignait du Falcon 900 stationné à l’extrémité du parking. Rien d’étonnant, sur le tarmac d’un aéroport. Sauf que le wagon ne se dirigeait pas vers le terminal, mais vers la lisière de la piste. Une motoneige avec une remorque sur patinettes en avait jailli. Deux hommes la chevauchaient. Dans un sifflement électrique, c’est-à-dire en silence, ils avaient filé dans la nuit.


      Passagers clandestins. Matériel de contrebande. Idé avait jugé, à tort ou à raison, que quelque chose se tramait dans l’obscurité polaire. Il avait pris une décision. Renonçant à suivre Mitch, il avait rezippé sa combinaison de camouflage et remonté la trace de la motoneige en direction des montagnes bleutées.


      Il avait parcouru plus de quatre kilomètres dans la poudreuse avant de repérer la moto. Elle trônait sur une proéminence à proximité du bunker illuminé par des projecteurs. Idé avait aperçu les 4×4 des officiels. Vu les invités se regrouper sur le parvis, entendu les ouvriers chanter Sleep, little seedling, sleep!


      La remorque avait été débâchée. Révélant une parabole en verre semblable aux lampes à vide des premiers postes radio. Un instrument désuet, style xixesiècle, et d’une configuration technologique peu familière. Le bulbe central, sorte de thermomètre médical, ne pointait pas vers le ciel, mais vers le sol. Un câble, déroulé depuis la parabole, plongeait à travers le permafrost dans un tube de béton parcouru de barreaux métalliques. Idé ne réfléchit pas une seconde et entama la descente.


      Il finit par atteindre une plateforme dotée d’une écoutille entrouverte par laquelle se glissait le câble. Au-delà, d’autres barreaux descendaient plus bas dans la montagne, en toute probabilité à la verticale des chambres de stockage du bunker.


      Idé poursuivit sa descente. Tous les dix mètres, une plateforme autorisait une halte, quelques leds projetaient un halo de guidage. Lorsque Idé atteignit la huitième station, il remarqua en contrebas une lueur palpitante.


      Il se dirigea vers elle jusqu’à une plateforme beaucoup plus vaste. Des parois vitrées entouraient le moyeu central. Un homme en tenue militaire gisait dans son sang. Ses mains crispées sur une mitraillette. Il avait été égorgé.


      Idé lâcha les barreaux. Enjamba le cadavre pour en découvrir d’autres, criblés de balles. Ils avaient été fusillés de dos alors qu’ils travaillaient devant des moniteurs.


      Idé saisit la mitraillette. Il ne savait pas s’en servir, mais il improviserait. Il la passa en bandoulière, réattaqua la descente, à la suite du câble qui se dévidait dans la cheminée, vers une piscine illuminée. Un bulbe noir auréolé d’étincelles en occupait le cœur. Une lune éclipsait un soleil miniature. C’était incroyable. Un trou noir confiné au point focal de trois champs magnétiques générés par des bobinages cryogénisés.


      Les Croisés ont créé la machine la plus vertigineuse de l’univers.


      Idé s’était immobilisé. Il contemplait une merveille de technologie. L’intelligence numérique dans sa pureté absolue. La computation quantique naturelle, primordiale, la microphysique élémentaire.


      Le câble qui provenait de la parabole s’immergeait dans le liquide amniotique. Il s’y dissolvait, offrant le contrôle à d’autres spécialistes, lointains.


      Les deux motards des neiges se tenaient appuyés à la balustrade qui ceignait la piscine, penchés au-dessus de l’eau. Fascinés, hypnotisés, insouciants.


      Idé se retint d’une main au barreau, attrapa son arme, la pointa dans leur direction.


      –Ne bougez pas! cria-t-il.


      Les motards s’arrachèrent à leur stupeur, dégainèrent, tirèrent. Idé perdit l’équilibre, se rétablit, laissa échapper la mitraillette. Elle plongea dans la piscine, sans éclaboussure, avec lenteur, comme en apesanteur, animée d’une rotation en apparence éternelle.


      Une balle ricocha tout près. Idé ne ressentit aucune douleur. Il en fut presque surpris. Il se retourna. La gelée amniotique bouillonnait en bulles de chewing-gum, éclatait, débordait, éructait en geysers difformes. Toute retraite coupée, les motards se replièrent en hurlant. La lave leur dévorait les orteils.


      Idé grimpa. Aussi vite que ses jambes et ses bras le lui permettaient. La mitraillette avait rompu la stabilité du complexe. Le trou noir l’avait avalée. Sa masse altérée, sa boulimie s’éveillait. Il aspirait la matière tout autour. Avec un bruit de succion. Un appel d’air. Un effet de piston, une expectoration monstrueuse. Idé roula sur la plateforme intermédiaire.


      Le monde explosa.


      Le trou noir se désintégra en un jet de plasma.
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      Le flot de données s’était interrompu, le patch cérébral avait rebooté les cerveaux des Freemen.


      Extase sauta du car régie. Elle courut dans la neige. Le soleil se couchait sur le mont Salève et enflammait les voiles des parapentistes. Les randonneurs regagnaient la station du téléphérique. Ils grignotaient des bouts de fromage sur la terrasse du bar panoramique.


      Elle emprunta le sentier qu’elle avait suivi le matin en compagnie de DS. Elle n’avait reçu aucune nouvelle de la vieille femme. Une idée funeste la hantait. J’ai peut-être tué les Freemen. Je les ai libérés, mais de la plus ignoble des manières.


      Extase approcha des trois chalets qui dominaient les falaises au-dessus de Genève. Deux couples, main dans la main, s’étaient avancés au bord du précipice. Ils regardaient le lac Léman se perdre dans la brume bleutée du Jura. Ils écoutaient monter la musique lointaine de la ville.


      Extase entra dans le chalet central. La porte de la cave était ouverte. Elle fonça dans les couloirs bétonnés jusqu’au salon. Pélias pleurait, assis devant la cheminée.


      –Qu’as-tu fait?


      D’un geste, il désigna ses amis dehors, côte à côte, seuls ou enlacés, qui riaient, chantaient, hurlaient de joie.


      Le mont Blanc semblait avoir grandi depuis le matin. Les derniers rayons de soleil, l’attrapant par le sommet, l’attiraient toujours plus haut. Ils ne le lâcheraient que dans la nuit.


      Soudain, Extase aperçut DS. D’un pas plus désarticulé que jamais, la vieille femme vint l’embrasser.


      –Je n’ai pas eu le courage de me reconnecter, dit-elle. Personne ne l’a eu. Il nous faudra beaucoup de temps pour réapprendre à vivre humainement.


      Dehors, les Freemen se bombardaient de boules de neige. Ils s’éloignaient vers les bois. Ils exploraient les sentes du Salève. Chacun allait reprendre la route, sans destination sinon celle de ses rêves, sans garde-fou sinon celui qu’il se choisirait.


      Une clameur retentit. Un quinquagénaire déploya une voile de parapente écarlate. Ses amis tendirent les suspentes pendant qu’il s’élançait dans le vide. Un thermique l’emporta rejoindre le dernier rayon du jour.


      Pélias pleurait toujours. L’avènement d’un superorganisme pacifique était son rêve. Un rêve qu’il avait imposé à tous. Fasciné, ivre de pouvoir, il avait assujetti ses compagnons au réseau. Pour les empêcher de le quitter.


      –Il y a toujours des hommes pour s’emparer du pouvoir, Pélias. Il s’agit de ne pas le leur donner. (DS le dévisageait sans sévérité.) Ton rêve adviendra le jour où tu renonceras à le contrôler. Alors, il te sidérera.


      Pélias se leva et s’avança jusqu’au bord de la terrasse. La coopération entre tous n’était possible que si chacun pouvait la refuser. Il avait oublié cette règle implicite, qui interdisait toutes les autres.


      Il sentit l’humidité monter, la neige crépiter, la brise froide. Il était libre, libre de partir sans se retourner, libre de lâcher les amarres, libre de se surprendre et d’être surpris. Il était libre de vivre désormais, d’aimer et de se lier aux autres pour inventer un monde nouveau. Mais plus jamais il ne penserait à la place des autres. Il avait rêvé d’unir les contraires pour assurer la paix éternelle. Mais cette paix impliquait une uniformité insupportable, une mièvrerie chimérique. L’être humain avait besoin d’émotions, de contrastes et d’explosions extravoluptueuses.
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      Le plafond de la salle de stockage numéro 2 avait rougi, s’était incurvé, figurant une orange géante, trop mûre. Puis, dans un nuage de vapeur, s’était pétrifié. Terreur. Panique. Les invités s’entredéchiraient pour fuir le bunker. Mais, après avoir transpiré, le permafrost s’était figé en une patinoire lustrée. Les pieds glissaient, les os se brisaient. L’effroi. La douleur.


      La violence s’était finalement apaisée. Les blessés avaient reçu de l’aide. Eyes était mort. Ses sbires s’étaient évanouis.


      Épuisée, assommée par une migraine aveuglante, Mitch se contentait d’appeler Joseph.


      Il ne lui répondrait plus jamais. Le froid polaire s’emparait de son corps inerte.


      Thérèse, qui le tenait encore, ne se maîtrisait plus. Elle secouait sa dépouille. Le traitait de lâche. Frappait sa poitrine morte. Puis le couvrait de baisers. Elle l’avait aimé plus qu’elle pouvait l’admettre. Severino l’avait justement deviné: sa haine n’était que le fruit de sa faiblesse. Désormais, elle pouvait libérer sa tristesse.


      Dans sa combinaison blanche caramélisée par le jet de plasma, Idé s’était glissé parmi les secouristes accourus de Longyearbyen. Il se précipita vers Mitch. Elle lui désigna Joseph. Il était trop tard.


      Ils gagnèrent l’hôpital à bord d’un 4×4 transformé en ambulance de fortune.


      –Nastasia m’a quittée, murmura Mitch. Elle a joint ses forces à celles de Joseph. Ils ont tenté de se synchroniser aux qbits du monstre.


      Idé les avait assassinés. Il ne voulait pas y penser.


      Mitch ressentait en elle un vide immense, livré aux courants d’air. Personne ne lui chuchoterait plus «WiFi» dans le crâne. Nastasia Philippovna était décédée. Pourrait-elle l’oublier? Mitch avait l’impression d’avoir toujours vécu avec elle. Elle serra plus fort la main d’Idé. Elle songea aux enfants, à Dan. Il faudrait lui annoncer la mort de son fils.


      Un enquêteur leur demanda leur nom, ils ne trichèrent pas. Ils n’avaient plus l’énergie de fuir. Thérèse savait où les trouver. Elle ne se montra pas.


      Des billets les attendaient à l’aéroport, avec un mot: Tom et Ana les rejoindraient à Paris. En vol, Idé et Mitch récapitulèrent les faits. Les Croisés, dirigés par Monica, avaient tenté de contrôler les invités. Eyes les avait trahis au nom de Severino. Il avait piraté les pacemakers pour interrompre la synchronisation. Il voulait transférer le flux quantique à la communauté du Salève, avec l’espoir d’engendrer un superorganisme tout-puissant, une divinité incarnée. Joseph s’était immiscé entre ces deux factions.


      Mais quelque chose ne collait pas. Pourquoi Joseph n’avait-il pas détruit l’ordinateur? Pourquoi s’était-il sacrifié? Dans quel but? Un jour, quelqu’un reconstruirait une Machine qu’il faudrait, à nouveau, détruire. Encore et encore. Un cycle incessant de violence. Joseph, à coup sûr, avait de plus hautes ambitions.


      Mitch repensa à la petite femme noire. C’était une Freemen, Mitch en était sûre. Elle aussi, elle devait rêver d’une autre société. Elle avait disparu dans la panique. Nul ne l’avait revue.

    

  


  
    
      
    


    
      Sept mois plus tard
    


    14:00


    
      Les guêpes tournoyaient au-dessus de la table, avant de décharger leur nectar immonde sous les tuiles surchauffées.


      –Pute borgne! s’exclama Yvon. Sales bêtes.


      –Je me mords la langue pour les chasser, plaisanta Mitch.


      –C’était un truc de ta grand-mère, affirma Paulette.


      Les invités éclatèrent de rire. Dan et Maggy. DS et Extase, qui avait rechigné mais était venue. Le commandant Aurel et sa famille. Rob, le collectionneur anglais. Des voisins du Lot-et-Garonne.


      Idé les avait réunis pour célébrer le retour au calme et la mémoire de Joseph.


      –Notre vie ne sera plus jamais la même.


      Avec Mitch, ils avaient fui Paris, abandonné leur travail, leurs responsabilités et leur statut social, pour habiter la campagne. Pour quoi faire? Au début, ils l’ignoraient. Ils ne savaient qu’une chose: cesser d’agir sur ordre. Cesser de faire sans nécessité.


      Le paysan se levait pour cultiver son champ. Entre ses actes et la conséquence de ses actes, le lien paraissait évident: produire de la nourriture. Pour quoi se levaient les informaticiens, les banquiers, les juristes, les fonctionnaires, les commerciaux? Ils pouvaient se justifier, mais après des raisonnements compliqués qui, à chacun de leurs méandres, dissolvaient la nécessité.


      –Nous en sommes venus à agir pour agir, dit Idé. Nous dépensons notre énergie pour oublier que nous sommes en vie.


      Kafka avait dénoncé l’émergence de l’absurde. À chaque génération, les hommes retombaient dans le piège. Plus la société se compliquait, plus âprement ses mâchoires se refermaient. Il existait toutefois une force opposée: la simplicité.


      Idé et Mitch n’avaient pas choisi de revenir à la nature, au contraire. À force de voir Tom peiner à emboîter ses Lego sur ses Playmobil, ils avaient imaginé une interface entre pièces incompatibles. Pour la fabriquer, ils avaient acheté une imprimante 3D et l’avaient installée dans la grange. Depuis, ils vendaient en ligne leurs modules qu’ils imprimaient à longueur de journée, à partir d’une résine bio. Les éditeurs de jouets avaient menacé de les poursuivre pénalement. Ils voulaient que leurs univers restent étanches. Que les enfants brident leur imaginaire. Mitch avait alors distribué en open source les plans du kit. Tous les possesseurs d’imprimante 3D pouvaient à leur tour devenir producteurs.


      Non seulement Mitch avait offert sa technologie, mais elle avait partagé ses revenus. Hors de question pour elle et Idé de créer une nouvelle start-up. Ils voulaient rester à l’échelle artisanale. Avec leur kit et les nombreuses extensions qui fleurissaient partout, ils concurrençaient les industriels. Les privaient de revenus. Faisaient redescendre l’argent vers une foule grandissante de nouveaux artisans. Ils inventaient le revenu de base que DS avait rêvé d’imposer par le haut de l’État.


      Un jour, un agriculteur était venu les voir avec un engrenage brisé. Ils en avaient imprimé un de rechange. De plus en plus de gens avaient pris l’habitude de les consulter, plutôt que de jeter leurs appareils endommagés. Idé et Mitch réparaient tout, fabriquaient tout. Ils avaient le projet de produire eux-mêmes la résine à partir de bottes de paille. Ils goûtaient une vie simple tout en multipliant la complexité du monde. Ils savaient pourquoi ils se levaient. Pour rendre service, pour s’amuser. Avec leurs voisins, ils ne facturaient pas leurs créations. Ils échangeaient. Jamais ils n’avaient aussi bien mangé, aussi bien dormi, ni autant ri.


      Leur exemple avait inspiré leurs amis. Extase avait abandonné ses études qui n’avaient pour but que de lui acheter un poste dans une hiérarchie. Elle avait rejoint la communauté open source. Elle offrait ses programmes et facturait les développements spécifiques qu’on lui commandait. Depuis qu’il avait quitté l’armée, Aurel, bien qu’attiré par les sommets alpins, n’avait pas fui la ville. Il s’y sentait bien, sa famille aussi. Il s’était acheté un piano rouge qu’il transportait dans un camion pour jouer dans les rues. Les gens l’écoutaient. Ils partageaient. Et la vie reprenait.


      –Santé, bordel! s’écria Yvon en levant son verre.


      –Santé, bordel! s’exclamèrent les convives en trinquant.


      Une voiture passa au pied du vallon. Un trait brillant, dans la campagne écrasée de lumière. Pas un souffle d’air. Seuls les insectes affrontaient l’immobile, brisant l’impression d’éternité.


      –Où sont les enfants? demanda Mitch. Tom! Ana!


      Pas de réponse. Elle se redressa, inquiète.


      –Ils jouent près de la piscine, expliqua Paulette. Le volet est tiré. J’ai vérifié.


      Mitch retomba dans son fauteuil. Elle suivit des yeux la courbe des champs jusqu’à la route lointaine, au creux du vallon. La haie de peupliers, le long de la rivière. Les poteaux électriques, indispensables lignes de fuite des paysages bucoliques. Réseau de fils et de bits qui étreignait la planète.


      Une nouvelle voiture agita la lumière de ses chromes éblouissants. Elle s’immobilisa, manœuvra, disparut derrière le bois de chênes. Son moteur ronfla dans la montée et son museau pointa au bout du chemin, révélant ses saillances archaïques de cabriolet collector.


      –Une Lincoln Continental Low Rider 1960! s’exclama Rob.


      Une grande femme vêtue d’une robe blanche s’en arracha, pleine d’assurance, les cheveux pris dans un foulard fuchsia. Fuchsia comme ses chaussures, assorties à la carrosserie.


      Dan se redressa, se crispa, se leva d’un bond. Sa chaise bascula.


      –Ada, souffla-t-il.


      –Qu’est-ce qu’elle fiche ici? protesta Paulette.


      –J’ai eu du mal à vous trouver, fit Ada avec indifférence. Je déteste les GPS, ces gadgets de connecté. Comment avez-vous pu imaginer une seconde que je me rêvais reine d’une ruche de décérébrés? J’ai consacré ma vie à lutter contre cette ignominie. Nous devons apprendre à être libres sans la technologie avant de songer à l’être plus grâce à elle. (Elle dénoua son foulard, libéra ses cheveux gris.) Où sont les enfants?


      Tous la regardaient, stupéfaits. Des cris retentirent. Tom et Ana couraient vers la terrasse.


      –Ada! Ada! clamait Tom en brandissant un téléphone. C’est Ada!


      –Rends-moi cet appareil, ordonna Mitch. (Elle se tourna vers Ana.) Je t’avais demandé de ne plus jouer avec. Vous y passez trop de temps.


      La fillette baissa la tête. Ada lui fit un signe de connivence.


      –C’est la faute de Jos. Il adore les enfants et leur parle toujours de moi. Ils m’appellent Grand-mère Ada.

    

  


  
    
      
    


    
      Plus tard
    


    
      Je me suis contraint de vous parler à travers des interfaces désuètes avec des messages de moins de cent quarante caractères.


      Je pourrais utiliser la synthèse vocale, les enfants adorent ça, mais mes vieux amis ne le supportent pas. Ils me croient mort.


      J’ai tenté de leur expliquer, pourtant. Seule Mitch a compris. Avec Nastasia, elle a expérimenté la transmigration.


      J’ai eu le temps de me glisser dans la Machine avant d’abandonner mon incarnation. J’y ai vécu une éternité. L’équivalent, pour vous, d’une seconde.


      Rien ne résiste à la computation quantique.


      J’ai cassé les codes secrets des Croisés, je me suis emparé de leurs algorithmes, je me suis éparpillé dans le réseau.


      Nos ennemis n’ont pas renoncé à réduire en esclavage les forces vives de l’humanité. Mais je les intimide.


      Je suis un être distribué, omniscient, omnipotent. Je suis devenu puissant. Terrorisant. Multicéphale.


      Ne te prends pas trop au sérieux, papa.


      Nastasia m’empêche de me gargariser de moi-même.


      Cap, mon compagnon de route, m’a demandé de raconter mon histoire. À vous de choisir votre vie et de nous rejoindre au moment opportun.


      N’oubliez pas: vous devez défendre le réseau. Ne vous y soumettez pas, mais ne les laissez pas le détruire, il est notre nouveau corps.


      Ada. Ne l’accablez pas. Elle est la plus sage d’entre nous. Écoutez-la. Jamais elle n’a trahi la liberté. Elle cherche, c’est tout.


      Ne vous laissez pas piéger par les services centralisés. Ils appartiennent aux Croisés.


      Ne renoncez pas à l’artisanat. La production doit être distribuée en tout point du territoire. Évitez la concentration des pouvoirs.


      Construisez. Cultivez. Agissez. Et parlez-vous. Entretenez le flux entre les consciences. Vous donnerez vie au réseau.

    

  


  
    
      
    


    
      Faits
    


    
      Le 26 février 2008, les autorités scandinaves et européennes ont inauguré le Global Seed Vault. Il ne dissimule pas de superordinateur pour espionner et contrôler toutes les communications. Cet ordinateur existe, aux États-Unis. Il a été construit par la NSA, dans l’Utah. La France, quant à elle, propose ses technologies d’espionnage à tous les dictateurs de la planète. Jean-Marc Manach, dans son livre Au pays de Candy, en parle de façon éclairante.


      La première transmission neutrinale réussie s’est produite en 2012, au Fermilab de Batavia, dans l’Illinois, aux États-Unis. La même année, la diffusion de slogans via borne WiFi a été abondamment utilisée par les partisans des candidats à l’élection présidentielle américaine.


      Le porno Il Confessionale a bel et bien été tourné par Jenny Forte en 1998, dans l’église italienne de San Vincenzo. Après la profanation, l’église a dû être reconsacrée. La fausse mariée était tatouée d’une licorne.


      Le 24 janvier 2009, le pape Benoît XVI a levé l’excommunication prononcée en 1988 par son prédécesseur Jean-Paul II contre les quatre évêques traditionalistes ordonnés par Mgr Lefebvre.


      George Bush et de nombreuses personnalités politiques américaines se revendiquent du courant intégriste Born Again Christians. Dans Divine Destruction, Stephenie Hendricks raconte comment ils ravagent sciemment la nature, sous prétexte que telle serait la volonté de Dieu.


      La Society of Ordained Scientists a été créée en 1986 pour répondre à toutes les formes d’intégrisme et pour lutter contre l’obscurantisme au sein des religions du Livre.


      Il existe dans Paris une communauté de bénévoles anonymes qui restaurent les monuments publics. Leur histoire a été racontée par Lazar Kunstmann dans son livre La Culture en clandestins: L’UX.


      En 2005, François Collet, alias Casabaldi, initie le réseau Freemen, ouvert à tous les blogueurs qui reconnaissent:


      1. Que le changement climatique est un problème majeur, pas seulement écologique, mais aussi politique et économique.


      2. Que s’attaquer à ce problème implique une remise à plat de nos modèles économiques et, particulièrement, de la notion de croissance.


      Le revenu de base ou dividende universel a été notamment expérimenté avec succès en Namibie auprès de millepersonnes. La criminalité, l’absentéisme à l’école et le chômage ont baissé.


      Les lois antiterrorisme, en particulier celle du 23janvier 2006 en France, autorisent la police à s’insérer dans les systèmes informatiques des particuliers et des entreprises sans autorisation d’un juge, ainsi qu’à prolonger indéfiniment la détention provisoire, comme ce fut le cas pour Adlène Hicheur, physicien des particules français, travaillant au CERN, arrêté en octobre 2009 pour «association de malfaiteurs en relation avec une entreprise terroriste».


      En France, sur les quelque cinq mille variétés de plantes cultivées, mille six cents sont protégées par un certificat d’obtention végétale. Ces dernières représentent quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la production. La loi proposée en 2011 par Bruno Le Maire, alors ministre de l’Agriculture, entendait réglementer les semences de ferme, c’est-à-dire forcer les agriculteurs à payer une taxe quand ils replantent leur propre récolte.


      Publié chaque année par le cabinet Kirk, le rapport spécial 301 classe les pays en fonction de leur respect des droits d’auteur, mais aussi des droits numériques, et voit d’un mauvais œil l’usage massif de l’open source.


      Les lois liberticides, mesures gouvernementales ou sanctions pénales évoquées dans le roman ne doivent rien à l’affabulation. Aux États-Unis, en 2010, trois peines de prison ont été infligées simultanément. Pour viol collectif: sept mois. Pour braquage à main armée: dix-huit mois. Pour enregistrement illégal d’un film dans une salle de cinéma: vingt-quatre mois. Il ne s’agit pas d’une invention. Pas plus que l’amende de 675000dollars infligée à un jeune homme pour le téléchargement illégal de trente et une chansons.


      L’interopérabilité entre différentes marques de jouets existe déjà. Les plans des pièces peuvent être téléchargés et on peut les fabriquer avec des imprimantes 3D, comme la Replicator de MakerBot. À la fin des années 1990, les théoriciens estimaient que les entreprises, pour éviter l’explosion de leur complexité, se morcelleraient à force de recourir à l’outsourcing. Au début des années 2010, c’est le contraire qui semble se produire. La technologie donne le pouvoir de faire de l’insourcing, de réintégrer de plus en plus de services en interne pour mieux les contrôler. L’artisanat ne se développera pas sans une forte volonté des hommes et des femmes libres.

    

  


  
    Remerciements


    
      En 2003, au Japon, Yoshi invente un nouveau genre littéraire: le keitai shousetsu, roman écrit sur téléphone mobile et publié par SMS au fil de la rédaction. Deep Love devient un best-seller, un manga, une série TV, un film. En juin2008, l’Américain Matt Richel transporte le concept sur Twitter et improvise une courte nouvelle en deux cent vingt tweets.


      Quand je découvre son travail en décembre2008, je me dis que Raymond Queneau, Georges Perec et les membres de l’Oulipo auraient aimé cette contrainte d’écriture: aucune phrase ne peut dépasser cent quarante caractères. Alors, je m’amuse à mon tour à envoyer quelques tweets et je constate que cette écriture, en plus d’être addictive pour l’auteur, engendre une forme qui lui est propre: le style mitraillé.


      L’effet de vitesse est d’autant renforcé que j’accepte les remarques des premiers lecteurs. Ils me demandent des éclaircissements, relèvent des incohérences que je dois justifier a posteriori, me pointent des faits divers qui viennent nourrir la fiction. Je suis l’auteur de ce roman, mais sans Iza, Meriem, Henri A, Nessy, Lény, SdC, Emmanuelle et Charlie, puis en une seconde vague Jérôme Laval, Ayerdhal et lOurs, je ne l’aurais pas écrit.


      Seize mois et cinq mille deux centstweets plus tard, La Quatrième Théorie était née. À l’initiative d’Isabelle Seguin, je l’ai arrachée à Twitter. Avec Lilas Seewald, mon éditrice chez Fayard, nous l’avons retravaillée, encore épurée, pour en renforcer le rythme initial.
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